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CHAPITRE PREMIER

Le Sharoun de Galicad cracha sur le sol avec mépris et gratta la terre de son pied fourchu et corné.

— Prenez garde ! menaça-t-il. Si vous avez l’audace de cacher vos femmes, je me vengerai de telle façon que l’on en parlera dans votre village pendant deux générations !

Une fois de plus, il étudia les dix ou douze femmes alignées devant lui et ses trois guerriers. Il haussa les épaules. Les moins laides étaient les vieilles à la peau parcheminée. Certaines étaient même difformes. L’une d’elles était affligée d’un goitre monstrueux.

— Seigneur…, murmura le vieux chef de clan qui se tenait devant lui tout tremblant… Seigneur, toutes les femmes nubiles de mon clan sont devant Votre Seigneurie.

Le Sharoun crispait sa main droite sur la poignée de sa dague. Il était somptueusement vêtu d’un costume pailleté d’or et on l’aurait pris pour un humain… si ses pieds n’avaient été nus. Ses pieds, ou plutôt ses sabots.

— Tu mens, chien ! gronda-t-il. Nous allons fouiller vos taudis !

— Votre Seigneurie… semble ignorer que le Sharoun de Tazir…

Le vieillard épouvanté regardait la dague qui commençait à sortir lentement du fourreau. La « justice » des Sharouns était des plus expéditives. À peine pouvait-il parler.

— … le Sharoun de Tazir…, répéta-t-il,… est venu ici…

— Quand cela ? Parleras-tu, être stupide !

— Il y a… deux jours…

Le Sharoun de Galicad lança trois ou quatre jurons et s’emporta contre son collègue de Tazir auquel il souhaita mille morts.

— Bien entendu, grogna-t-il enfin, il a emporté les plus belles de vos femmes ?

— Évidemment, Votre Seigneurie.

— Et tout ce qui vous reste, c’est ça ?

Il désignait les femmes tremblantes.

— Oui, Votre Seigneurie.

Le vieillard ajouta dans un murmure :

— Elles sont toutes à vous, Votre Seigneurie… Votre Seigneurie n’a qu’à choisir…

— Parmi ces horreurs ? Tu m’insultes, chien !

Haussant les épaules, il se tourna vers les trois gardes. Comme les siens, leurs pieds étaient fourchus et cornés. Ils portaient un uniforme chatoyant, mais beaucoup moins luxueux que celui du Sharoun. Une dague était leur seule arme. Ils ne l’utilisaient jamais pour combattre (depuis bien longtemps personne n’attaquait les gardes des Sharouns) mais pour exécuter séance tenante ceux que leur maître désignait.

— L’un de vous veut-il l’une de ces femmes ? demanda-t-il.

Ils eurent des mines dégoûtées.

— Alors, reprit le Sharoun, revenons au transmutateur et cherchons un village où ce porc de Tazir ne soit pas passé avant moi. Ça va être difficile, je le crains !

Il allait s’éloigner vers un étrange engin immobilisé à quelques pas, mais le vieillard murmura de sa voix tremblante :

— Votre Seigneurie…

— Quoi encore ?

— Le pourcentage des mâles, Votre Seigneurie…

Le Sharoun eut un geste d’ennui. Il avait oublié cette formalité qui lui assurait, ainsi qu’à ses collègues, l’obéissance passive des humains. La Loi était formelle. On ne devait conserver dans chaque village qu’un pourcentage minime de bébés mâles. Sans la nécessité de ne pas rayer du monde ce réservoir à belles femmes constitué par les derniers clans humains des Sharouneries, on les eût tous étouffés dès leur naissance de façon à éteindre la race.

— Quel pourcentage ai-je fixé lors de mon dernier passage ?

— Un sur dix, Votre Seigneurie.

— Eh bien, continuez ainsi.

— Votre Seigneurie !… Nous ne savons que faire ! Le Sharoun de Tazir nous a ordonné d’élever ce taux à trois sur dix. Il trouve qu’il y a trop de vieilles gens chez nous, que la reproduction de l’espèce est mal assurée… et il nous menace des pires châtiments si nous ne lui obéissons pas !

Le Maître eut un sursaut, et se jura de régler l’affaire en tête à tête avec le maître de Tazir.

— Que devons-nous faire, Votre Seigneurie ?

— À votre guise. Tout ce que je puis vous dire, stupide vieillard, c’est que si vous dépassez le taux de un sur dix, ma colère dépassera celle du chef de Tazir.

Le vieillard gémit, puis murmura :

— Il y a autre chose, Votre Seigneurie… Nous sommes démunis de tout…

— C’est le chef de Tazir qui a emmené vos belles femmes, non ?

— Certes !

— C’est donc à lui de pourvoir à vos besoins. Celui qui prend les femmes paie. C’est la Loi.

— Mais nous allons souffrir, Votre Seigneurie ! Beaucoup d’entre nous vont mourir !

— Eh bien, ils crèveront.

Le vieillard eut un sursaut de colère, qu’il sut transformer en un sanglot.

— Mais vous, Votre Seigneurie, vous ? N’oubliez pas que, si les vieux sont fragiles, les adolescentes le sont autant qu’eux… Nous avons pour l’instant quatre jeunes filles… Si elles disparaissent…, quand vous reviendrez, Seigneur, il n’y aura plus de belles femmes ici !

Le Sharoun le regardait avec surprise.

— Tu es donc capable de raisonner sainement ? s’étonna-t-il. Oui, par le pied fourchu de mes aïeux, ce que tu dis là est fort sensé. Voyons… Ce fourbe de Tazir t’a-t-il dit à quel moment il reviendrait ?

— Oui, Votre Seigneurie. Il a dit qu’il nous rendrait visite dans un an, jour pour jour.

Le Maître se mit à rire.

— Gurt, ordonna-t-il à l’un des gardes. Note que nous reviendrons ici dans dix mois. Et toi, le vieux, entends-tu ? Je veux que dans dix mois, jour pour jour, tes quatre jeunes belles soient alignées là devant moi. Je lui laisserai les vieilles femmes, à ce chien de Tazir.

— Oui, Votre Seigneurie. Mais… nous ne pourrons jamais vivre pendant dix mois si…

— Tiens !

Le Sharoun détachait de sa ceinture un objet qu’il lança. Des pièces cliquetaient. Le vieillard tenta de happer au vol cette bourse de toile brodée, mais ne put y parvenir. Elle tomba sur le sol de la clairière et il se mit à genoux pour la ramasser.

Déjà le Maître avait repris sa marche vers le transmutateur près duquel l’attendaient les gardes. C’était un engin curieux qui ressemblait à une gigantesque armoire, haute et large de trois mètres, mais sans porte ni pieds. À l’intérieur régnait une obscurité complète.

Les gardes pénétrèrent dans le transmutateur, et disparurent aussitôt dans la nuit. Le Sharoun allait les imiter, quand la fantaisie lui vint de se retourner. Que faisait donc là-bas le vieillard, toujours agenouillé ?

Sans doute s’en serait-il désintéressé et aurait-il rejoint ses hommes dans le transmutateur si l’attitude étrange des femmes alignées n’avait éveillé sa méfiance. Dès qu’il s’était retourné, elles avaient commencé à jacasser.

Il parut au Sharoun que ces petits cris étranglés étaient destinés à mettre le vieillard en garde. Soupçonneux, il plissa les paupières… Et soudain il bondit en avant.

Le vieux avait posé à terre la bourse que venait de lui donner le Maître, et il avait tiré de l’une de ses poches une autre bourse semblable, qu’il comparait à la première ! Le sens de cette scène était clair. Le vieil homme avait menti : le Sharoun de Tazir avait bel et bien payé les femmes qu’il avait emportées. C’était plus qu’une trahison, estima le Maître : c’était une insulte.

La courte dague étincela au soleil. Le vieillard s’écroula. Le sang gicla de sa gorge ouverte.

En poussant des cris d’effroi, les femmes s’enfuirent vers les taillis. Le Sharoun haussa les épaules, essuya son arme aux vêtements du vieux chef et revint vers le transmutateur dans lequel il entra.

Presque aussitôt, l’engin disparut.

Une minute s’écoula. Puis la femme au goitre revint dans la clairière. Domptant son épouvante, elle alla jusqu’au cadavre, se pencha, ramassa les deux bourses et s’enfuit à nouveau vers le bois touffu. Les colères des Sharouns étaient monnaie courante. L’important, c’était d’assurer le ravitaillement du village pendant des mois et des mois… et les marchands ne vendaient que contre bonne monnaie.


CHAPITRE II

La hache au poing, Basti s’efforçait d’abattre un arbre de la grosseur de sa tête, qu’il comptait ensuite débiter en rondins pour achever la construction de sa hutte. Il n’était arrivé au village que la veille et depuis il n’avait cessé de travailler dur car, suivant la Loi, il ne serait admis au sein du clan que lorsqu’il aurait terminé sa « maison ».

L’arbre vibra. Des craquements d’agonie annoncèrent sa chute. Il tomba avec fracas et Basti eut un sourire satisfait. Tout s’était déroulé selon ses prévisions. Le tronc s’était écroulé sur une vieille souche qui le supportait en oblique, si bien qu’il serait facile de le débiter.

Il essuya la sueur qui coulait de son front. Bien qu’il fût bâti en athlète, il était las parce que peu accoutumé à ce travail de bûcheron. Un rire silencieux plissa ses lèvres, mais teinté d’amertume.

Lui, Basti Adrian, jeune ingénieur promis au plus bel avenir, avait été déporté sur l’un des satellites mal connus dont les Sharouneries revendiquaient la propriété ! Et pourquoi ? Parce que sa découverte avait fait trembler tous les Grands de son monde !…

Les Sharouneries !… On en parlait très peu sur sa lointaine planète natale, parce que les Sharouns, êtres mi-humains mi-animaux, nés d’une mutation remontant à un millénaire, avaient été assez avisés pour ne se tailler que des royaumes discrets, à la limite du système planétaire, sans richesses excessives et sans prétentions impérialistes.

Bien sûr, on savait que de rares humains vivaient encore une existence d’esclaves à demi sauvages dans les forêts des satellites contestés, mais on s’abstenait d’en parler pour éviter d’avoir mauvaise conscience. N’en est-il pas ainsi dans tous les pays dits « civilisés » ? Déclencher une guerre pour quelques milliers d’individus opprimés est impensable.

« J’aimerais voir un Sharoun en chair et en os, pensa Basti. Il est bizarre que l’on ne nous en ait jamais présenté aucun à la mondiovision… »

Puis il se traita d’âne bâté. La mondiovision ne pouvait présenter aucune image de ces étranges chefs d’État puisque ceux-ci avaient formellement interdit l’accès de leurs territoires à tous les étrangers, et même aux diplomates. Ils n’entretenaient aucune relation avec le reste de la galaxie.

On savait que les Sharouns vivaient d’une façon très archaïque. On prétendait qu’ils n’utilisaient guère que de courtes dagues pour se battre, mais qu’ils possédaient cependant des transmutateurs. Basti en doutait.

Il s’essuya le torse, reprit sa hache, alla vers l’arbre écroulé… et se figea.

Là-bas, à deux ou trois cents pas, au village, une voix impérieuse clamait des menaces. À cette distance, Basti ne pouvait rien comprendre, mais il devinait sans peine qu’il s’agissait d’injures et de menaces.

Il planta sa hache à la base du tronc écroulé et hésita. Devait-il revenir vers le village ? Sa situation était des plus irrégulières. Déporté de son propre monde, il avait surgi soudain dans la forêt et le clan l’avait tout naturellement accepté parce que l’un des trois mâles « autorisés » de sa génération était mort un mois plus tôt. On avait supposé que le Sharoun avait remédié à cette « déficience » en envoyant un nouveau mâle. Comme si les Sharouns s’occupaient de ces détails-là !…

De nouveau retentirent les voix menaçantes…

Puis il y eut un bruissement dans les branchages. Basti reprit sa hache. Il ne connaissait rien du monde des Sharouns et peut-être allait-on l’attaquer.

Il sourit et, d’un coup formidable (destiné à faire étalage de ses possibilités physiques) il replanta l’acier dans le tronc.

Kryl venait d’apparaître, haletante, affolée. Il ne connaissait Kryl que depuis la veille, mais sans se l’avouer réellement, c’était pour elle qu’il s’acharnait à édifier une maison de bois. Kryl, qu’il avait vue trois fois, et d’assez loin… Non pas une beauté mais la beauté. Point final. Elle avait seize ans, il en avait vingt-et-un.

Il ignorait encore tout de la coutume qui voulait que les Sharouns, grâce au transmutateur errent de village en village pour y trouver de jeunes et belles femmes.

— Kryl ! fit-il doucement.

Elle tremblait. Comme lui, comme tous, elle était vêtue d’un simple pagne. Elle finit par balbutier :

— Ah… C’est toi ?

— Tu as oublié mon nom, fit-il avec amertume.

Malgré sa frayeur évidente elle eut un demi-sourire.

— Tu es le nouveau, Basti… Attends… Basti Adrian.

Un temps, puis, à mi-voix :

— Fuis, Basti… Ta situation n’est pas régulière. Tu n’appartiens pas encore au clan. Et toi, tu auras la force d’aller loin, plus loin qu’ils ne pourront aller eux-mêmes.

Il était devant elle, étudiait ce corps splendide, ce visage sans défauts, avec une folle envie de prendre Kryl dans ses bras. Mais il était parfaitement maître de lui. Il agissait quand le moment était venu, jamais avant.

— Que se passe-t-il, Kryl ?

— Le Sharoun ! gémit-elle. Le Sharoun de Galicad !

— Tiens ? Moi qui souhaitais en voir un… Où est-il ? Là-bas, au village ? Est-ce lui qui parle si haut sur un ton de menace ?

— C’est lui. Parce que je n’étais pas à la Présentation. Il m’avait remarquée l’année dernière mais désirait attendre un an… parce qu’il me trouvait trop jeune.

Stupéfait il demanda :

— Mais… pourquoi ?

Puis la vérité l’éblouit et il grinça des dents :

— Veux-tu dire que le Sharoun te veut pour femme ?

— Avec mes deux compagnes, oui. Pour remplacer celles qu’il répudie.

Il la regardait, hébété.

— Mais, Kryl… Les Sharouns ne sont qu’à moitié humains ! Et… à moitié animaux !… Ils…

— La Loi le veut, répondit-elle. Mais moi, je ne veux pas. Et il ne m’aura jamais vivante.

Elle avait parlé sur un ton tel que, malgré son inquiétude, il ne put s’empêcher de sourire. Elle expliqua :

— Je n’ai pas d’instruction… Il n’y a plus d’école depuis des centaines d’années.

— Comment sais-tu qu’il y en avait autrefois ?

— Les vieux en parlent toujours…

— Soit. Mais pourquoi conclus-tu que j’ai plus d’instruction que toi ou que les autres ?

— On l’a compris quand tu as parlé hier, affirma-t-elle.

Soudain elle lui saisit les poignets :

— Sais-tu ce qu’ils ont dit, les vieux, quand tu as eu fini de parler ? Ils t’écoutaient bouche bée. Personne chez nous ne sait expliquer les choses comme tu le fais. Et quand tu es parti édifier ta maison, ils ont murmuré que…

Elle n’osait continuer. Il demanda doucement :

— Quoi ?

— Que tu étais peut-être le seul qui pouvait nous aider à vaincre les Sharouns. Oh, Basti, je n’aurais jamais dû répéter ça ! Peut-être les Sharouns t’ont-ils envoyé ici…

Il eut un rire amer :

— Rassure-toi. Les Sharouns ne me connaissent pas plus que je ne les connais. Je n’en ai jamais vu. Je ne sais pratiquement rien d’eux, ni de vous. Je viens d’ailleurs.

— Que veux-tu dire ?

— Pas le temps de te l’expliquer. Écoute… Que sont ces appels ? Je comprends mal votre langage quand on le parle trop vite.

On entendait des hurlements. Kryl écouta puis, toute pâle :

— Ils partent à ma recherche. Oh, je n’aurais jamais cru que le Sharoun tienne autant à moi !… Basti… Je t’en prie, cache-moi… sans quoi il va m’emporter…

— Quoi ? hurla-t-il.

Il l’attira dans ses bras et elle s’y blottit. C’était elle qu’il avait choisie, c’était pour elle qu’il avait accepté de vivre dans ce village déshérité. Il ne l’avait aperçue que trois fois, mais cela avait été tout de suite « le coup de foudre ».

Elle dit encore, doucement :

— Comment ne sais-tu pas cela, Basti ? Le Sharoun veut pour lui seul toutes les jeunes femmes…

Elle cria à voix basse :

— Et le Sharoun n’est pas humain ! Moi, je ne veux pas !

Il répondit avec tendresse :

— Kryl, sois tranquille. Tant que je serai vivant, il ne t’aura pas. Je vais lui expliquer qui je suis, ce que je peux faire… pour lui et pour son royaume. Je ne suis pas n’importe qui. Je sais des choses dont, tout Sharoun qu’il soit, il n’a pas la moindre idée. Je lui proposerai un marché… Viens.

Il l’entraînait et elle le suivit. Elle lui faisait confiance. Après quelques pas, il écouta et fit la grimace. Des bruissements de branches brisées retentissaient au-delà de l’arbre abattu. Ils avaient perdu trop de temps, ceux qui cherchaient Kryl étaient déjà plus éloignés qu’eux du village.

Basti hésita. Un humain des Sharouneries eût décidé de fuir le plus loin possible. Mais les Sharouns, pour monstrueux qu’ils soient, étaient assurément intelligents. La preuve en est qu’ils s’étaient taillé, dans la galaxie, des royaumes que nul ne convoitait, même les plus puissants des empires.

— Je veux discuter avec le Sharoun et le convaincre, dit-il.

— Basti ! Ce n’est pas possible ! Il n’admet pas…

— Tu doutes de moi… déjà ! fit-il avec reproche. D’autorité, il saisit la main de la jeune femme qu’il entraîna en direction du village.

 

… Pour la première fois, Basti voyait un Sharoun. Il ne les avait pas imaginés tellement semblables aux humains. Si des vêtements plus longs avaient caché les pieds-sabots et les jambes velues, on aurait aisément pu les prendre pour des hommes véritables.

Il n’eut pas le temps de songer davantage car le Sharoun devant lequel se tenaient, mornes, une dizaine de femmes alignées l’avait aperçu, ainsi que Kryl.

Le Maître, s’adressant au vieux chef du village, hurla sa fureur.

— La voilà, chien menteur !… Continueras-tu à prétendre qu’elle est morte ? Je l’avais remarquée l’année dernière et j’avais donné l’ordre de me la réserver, même si un autre Sharoun visitait ton village.

— Votre Seigneurie, balbutia le vieillard… Je…

Par bonheur pour lui, le Sharoun l’avait déjà oublié.

Fasciné, il avançait vers Kryl. Elle était vraiment très belle. Pendant quelques semaines elle mettrait du soleil dans le harem, après quoi elle mourrait.

— Pourquoi t’enfuyais-tu ? demanda-t-il avec une douceur inhabituelle. Tu es belle, donc tu n’as rien à craindre.

— Elle a peur, dit Basti.

Le Sharoun le dévisagea avec colère et mépris.

— Que fais-tu là, chien de mâle ? Ignores-tu que, lorsque je suis ici, seuls le chef du village et les femmes nubiles doivent se montrer à moi ?

— Je l’ignorais en effet, répondit Basti sèchement.

Les regards de convoitise que l’être mi-humain mi-animal lançait vers Kryl éveillaient en lui de la colère.

Le Sharoun avait tressailli et sa main se crispait sur le pommeau de sa dague.

— Ignores-tu aussi que tu dois me dire « Votre Seigneurie » ? Je veux bien oublier… Mais va-t-’en, chien !… Va-t-’en avant que je ne frappe !

Il tourna le dos au jeune homme, tendit la main et saisit le bras de Kryl. Celle-ci gémit, se débattit, tenta d’échapper à la rude poigne qui la maintenait.

Basti, en un éclair, remarqua que les trois gardes s’approchaient de leur chef afin de lui prêter éventuellement main forte pour l’enlèvement.

Les femmes, pas plus que le vieux chef du village n’osaient regarder. Mais ce qui fascinait Basti, c’était cette sorte d’armoire sans pieds et sans porte, dont l’intérieur était noir comme la suie. Un transmutateur de modèle très ancien, un des premiers que l’on eût construits ! Basti n’avait jamais cru vraiment que les Sharouns disposaient de tels engins. Quelle civilisation paradoxale que la leur ! S’armer de dagues, mais voyager dans un transmutateur, même archaïque…

Le Sharoun entraînait Kryl sans trop de violence mais avec une force irrésistible. Il passa devant Basti.

— Je te l’ai dit, chien ! Comment oses-tu ? Ne t’ai-je pas ordonné de…

Dans un sursaut de colère, de sa main libre, il tira sa dague du fourreau. Avec fureur, il voulut frapper Basti à la gorge. Kryl hurla son désespoir.

Ce qui se produisit alors fut si rapide que les gardes n’eurent pas même le temps d’intervenir. Avec une agilité inouïe, Basti saisit à deux mains le poignet de son adversaire. Surpris, le Sharoun ne put réagir. La dague qu’il tenait venait de se retourner vers lui.

Basti eut un rapide geste de gauche à droite…

Le Sharoun lâcha Kryl et s’abattit, la gorge ouverte. Il avait une horrible blessure que nul médecin et nul sorcier ne guérirait jamais.

Quant aux gardes, leur stupeur était telle qu’ils demeurèrent figés pendant quelques secondes. Depuis plus de cent ans aucun humain n’avait osé même frapper un Sharoun. À plus forte raison, tuer un Sharoun était absolument impensable.

Lorsqu’ils s’élancèrent en vociférant, dague au poing, Basti, entraînant Kryl, arrivait devant le transmutateur. Il y poussa la jeune femme qui disparut dans une nuit d’encre, et il sauta près d’elle.

Les gardes n’étaient plus qu’à cinq ou six pas, hurlant toujours comme des forcenés. Ils étaient certains de retrouver le meurtrier dans le transmutateur. Pas un humain des Sharouneries n’était capable de faire fonctionner l’appareil.

Or, tout à coup l’engin disparut !

Abasourdis, les trois gardes regardaient l’endroit où, une seconde plus tôt, se dressait le transmutateur. L’un d’eux, d’un coup de pied, alla relever le vieux chef qui s’était prosterné.

— Quel est le nom de cet homme ?

— Basti Adrian…

— Son âge ?

— Je ne sais, Seigneur garde… Il a surgi de la forêt hier. Un de nos mâles était mort. Conformément à la Loi, nous lui avons demandé de construire une maison…

— D’où vient-il ?

— Je ne sais, Seigneur.

— Nous le saurons, nous ! gronda le garde.

Il eut un regard vers la dépouille mortelle du Sharoun et il grogna :

— Où qu’il aille, on le retrouvera toujours. Même si nous devons pour cela déclencher une guerre galactique. Il y a quelque temps déjà que certains Sharouns y pensent. Notre Sharoun n’était pas d’accord. Et il est mort.


CHAPITRE III

Quand Basti et Kryl sortirent du transmutateur, ils avaient l’impression qu’une fraction de seconde à peine s’était écoulée depuis leur départ. Basti savait que cette impression ne se justifiait qu’à l’intérieur de l’engin. Si, de l’extérieur, on avait pu le suivre pendant qu’il voyageait dans l’hyper-espace (chose évidemment impossible, la lumière ne s’y propageant pas, non plus qu’aucune onde connue) on aurait pu mesurer la durée du voyage. Durée parfois très courte – quelques secondes à peine – et parfois relativement longue. Il était déjà advenu qu’un voyageur ne reparût qu’après plusieurs semaines, tout en ayant pourtant l’impression d’arriver pour ainsi dire au moment où il partait ! Cela dépendait, en principe de la courbure de l’hyper-espace en un lieu considéré.

Basti y pensa tout de suite, avant même d’étudier la planète sur laquelle ils venaient de se matérialiser. Si leur voyage, pour un observateur extérieur, avait duré plusieurs jours, les Sharouns étaient peut-être déjà à leur poursuite. Ils avaient eu tout le temps d’établir une surveillance autour des planètes les plus proches, car ce modèle de transmutateur ne permettait que des bonds relativement limités.

D’instinct, son bras passé sur les épaules de Kryl, il sonda le ciel. Le danger ne pouvait venir que de là.

Première constatation : l’astre du jour, presque au zénith, paraissait bleu, vu au travers d’une atmosphère légèrement rosée. Mais pas le moindre engin en vue.

Kryl frissonna. C’était la première fois qu’elle quittait son satellite natal.

— Basti ! gémit-elle en se serrant contre lui. Où sommes-nous ?

— Je l’ignore.

— Mais c’est toi qui a mis en marche cet… appareil !

Rapidement, il lui expliqua que le transmutateur était « préréglé » sur diverses planètes. On était contraint d’agir ainsi, sans quoi quatre fois sur cinq on se retrouverait sur des terres où la vie humaine est impossible.

— Pourtant, comme je ne connais rien au code qu’ont adopté les Sharouns pour leur tableau de bord, je suis incapable de savoir où nous sommes.

Elle fit la moue :

— Loin, sans doute très, très loin de mon monde, murmura-t-elle.

— Pourquoi ? fit-il avec curiosité. Il se peut que nous en soyons très près au contraire.

— Impossible.

— Pourquoi ?

— Regarde. Il n’y a pas un seul arbre jusqu’à ces collines violettes là-bas sur l’horizon. Non, nous sommes probablement dans un autre Univers…

Il eut un sourire, mais s’abstint de lui expliquer que toutes les planètes n’étaient pas, comme la sienne, couvertes de forêts.

— Peut-être y a-t-il des arbres au-delà des collines, affirma-t-il. Ou même d’importantes cités. Le seul moyen de le savoir, c’est d’aller jusque-là.

De nouveau, elle frissonna :

— Basti… Je n’aime pas ce monde. Rien que du sable, des cailloux, des rochers… Nous pouvons, n’est-ce pas, rentrer dans l’appareil du Sharoun… et nous transporter ailleurs ?

— Oui, fit-il doucement. On peut le faire… Mais…

— Mais quoi ?

— On ne le fera pas.

En quelques mots, il lui fit comprendre le danger qu’ils couraient : la sélection des lieux de destination se faisait par un clavier comportant une vingtaine de touches. Parmi ces touches, il y en avait qui correspondaient à chacune des Sharouneries. C’était évident, puisque les Sharouns utilisaient ces engins, et qu’ils avaient besoin de se rencontrer parfois.

— Or, chaque touche est marquée d’une lettre. Mais j’ignore la signification de ces lettres. C’est ce « code » dont je te parlais tout à l’heure. Il y a deux Sharouneries, sur vingt touches. Certes, nous avons neuf chances sur dix de surgir ailleurs que sur les planètes des Sharouns… Mais suppose que, par malchance, j’appuie sur l’une des « mauvaises » touches ? Suppose que nous surgissions à Galicad, et précisément dans le palais du Sharoun que j’ai tué ?…

— On ne descendrait pas du transmutateur… On filerait ailleurs !

Devant tant de naïveté il ne put que prendre Kryl dans ses bras et l’embrassa longuement. Elle ne chercha pas à se dégager.

— Tu vois bien que j’ai découvert la solution, murmura-t-elle enfin toute fière.

Basti soupira :

— Certes, c’est possible… Mais pas avant un arrêt de plusieurs minutes. Pendant le passage dans l’hyper-espace, il y a coupure dans la liaison énergétique du transmutateur. Il ne peut donc fonctionner à nouveau que lorsque sa source d’énergie s’est rechargée… et cela demande plusieurs minutes.

Elle fit la moue, ce qui la rendait plus jolie encore.

— Je comprends. Vos engins ne sont pas tout à fait au point, décréta-t-elle.

Il la regardait, stupéfait, puis il se mit à rire de bon cœur. Il ne l’en aimait que davantage : fille de la forêt, elle avait gardé un robuste bon sens de « non-citadine ». Pourquoi se serait-elle extasiée devant un transmutateur alors que chaque jour, elle était témoin des miracles de la nature ? L’homme créait des machines, mais n’avait jamais réussi à créer la Vie. Or Kryl voyait constamment éclore des bourgeons ou naître des animaux. Elle était restée très près de la terre et apparemment rien, dans les civilisations techniques, ne pourrait l’étonner.

— Tu as raison, Kryl, reconnut-il avec bonne humeur. Ces engins ne sont pas parfaits. Il ne peut y avoir d’engin parfait.

Il continuait à étudier les lointaines collines violacées. Fallait-il aller là-bas ? Fallait-il utiliser à nouveau le transmutateur, au risque d’atterrir chez les Sharouns ?

Il se décida :

— Allons-y. J’espère que notre voyage a été très rapide et qu’ils n’ont pas eu le temps de placer sous surveillance toutes les planètes répertoriées sur le tableau de bord…

Puis, soucieux :

— Si seulement je savais quelle est la planète aride qui possède un soleil bleu et un ciel rose !

Il entraîna Kryl vers les collines. Mais il avait trop parlé.

 

… À Galicad, on avait tout entendu. Y compris la précision que venait de fournir Basti : un soleil bleu et un ciel rose…

Basti ne pouvait le savoir, mais par ordre du défunt Sharoun le transmutateur avait été muni d’un dispositif de transmission-parole. Certes, un tel dispositif ne pouvait fonctionner qu’à distance relativement courte, et pas du tout pendant le passage dans l’hyper-espace. Mais la planète désertique sur laquelle Basti et Kryl avaient atterri n’était guère qu’à quelques millions de kilomètres des Sharouneries. Dès que le transmutateur s’y était posé, la conversation entre les deux fugitifs avait donc été captée et retransmise à Galicad.

Sans arrêt, des opérateurs sharouns étaient restés près des haut-parleurs, dans la salle d’écoute du Palais de Galicad. Mais qui fallait-il alerter ? En effet, la situation ne s’était pas encore stabilisée. On avait bien appris la mort du Sharoun, puisque l’on avait entendu tout ce qui s’était passé sur la planète de Kryl. Mais ensuite, plus rien. Conclusion : le transmutateur avait dû plonger dans l’hyper-espace.

Un sérieux problème se posait : celui de la succession. Les Sharounats n’étaient pas héréditaires. Lorsqu’un Sharoun mourait, c’était celui qui se sentait le mieux placé qui lui succédait. Il en découlait évidemment des luttes sourdes, des disparitions inexplicables, voire (rarement) des duels.

Pour l’instant, à Galicad, le mieux en place semblait être Kovar, chef de la police. C’est donc lui que, après quelques hésitations, les opérateurs alertèrent.

À l’exception de ses jambes ou de ses pieds, Kovar était un bel homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux grisonnants. Il écouta le message, coupa la communication sans un mot de remerciement, et appela aussitôt Central-Transmutateurs :

— De combien d’engins disposons-nous ? demanda-t-il.

— Huit, Votre Honneur.

— Bien. Réglez-en quatre sur Planète-Morte. J’envoie des hommes qui y prendront place.

L’autre, surpris, balbutia quelque chose, puis sa voix s’affermit :

— Votre Honneur… Avec votre permission… je vous prie de m’excuser… Mais il n’y a nulle vie, ni animale ni végétale, sur Planète-Morte.

Kovar haussa les épaules.

— Croyez-vous que je l’ignore ? Un soleil bleu… Un ciel rose. C’est ça, oui ou non ?

— Heu… Oui, Votre Honneur.

— Préparez quatre transmutateurs.

 

… Ainsi, alors que Basti et Kryl marchaient vers les lointaines collines violettes, quatre transmutateurs surgirent soudain à quelques centaines de mètres. De chacun d’eux sortit une dizaine de gardes sharouns, dague au poing, qui les aperçurent aussitôt.

La transmission hyper-espace, entre Sharouneries et Planète-Morte était presque instantanée. C’est ce qui, d’ailleurs, sauva Basti et Kryl.

Car si, vu de l’extérieur, le voyage avait duré ne fût-ce qu’une heure, les deux fugitifs eussent été loin déjà de leur transmutateur… leur seul refuge sur la Planète-Morte.

Dès que Kryl vit les Sharouns, elle cria. Basti la plaqua contre lui d’une poigne ferme. D’abord, savoir s’ils avaient une chance de s’en tirer sans faire appel au transmutateur… Jusqu’à présent, il n’avait vu que quatre gardes. Bien que ceux-ci fussent armés de dagues, il se sentait de taille à les neutraliser.

Mais il en surgissait d’autres, puis d’autres encore…

— Viens ! dit-il à Kryl.

Ils n’étaient guère qu’à une cinquantaine de mètres du transmutateur et, par chance, tous les engins sharouns avaient surgi entre eux et les collines.

Basti fit demi-tour, entraînant la jeune femme. Les gardes bondissaient vers eux avec l’aisance de chèvres galopant sur un sentier montagneux. Pendant quelques secondes, Basti se demanda s’ils n’allaient pas les rattraper…

Un seul y parvint. Il sauta dans le transmutateur juste au moment où Basti appuyait sur une touche du tableau de bord, au hasard. Kryl hurla : le Sharoun frappait de sa dague.

Sans même se retourner, Basti se laissa glisser sur le sol, saisit de ses deux mains les pieds-sabots et tira de toutes ses forces. Le garde bascula en arrière. Sa dague s’était plantée dans le tableau de bord, fracassant plusieurs touches. Qu’allait-il se passer ? Basti était incapable de le dire. Le transmutateur fonctionnerait-il ? N’allait-il pas s’immobiliser dans l’hyper-espace ?

Il y pensait vaguement tout en luttant contre le garde à demi assommé. Lorsqu’il tint celui-ci entre ses genoux, inerte, il lui asséna un bon coup sur la tête. L’autre cessa de bouger.

Basti n’était pas en colère au point d’achever son adversaire. Cependant, sa fureur avait troublé son raisonnement, puisque, en un mouvement rageur, il souleva le garde sharoun et le projeta à l’extérieur de l’engin.

Presque immédiatement, il regretta son geste. Dans son esprit naissait la vision d’un être abandonné dans l’hyper-espace. Qu’arriverait-il ? Personne ne savait ce qu’était l’hyper-espace, sauf en théorie. Ceux qui avaient tenté de sortir des transmutateurs n’avaient jamais reparu.

Il s’essuya le front. Kryl était dans un coin de la cabine, la main sur la bouche, le regard éperdu. Il lui sourit, gêné.

— Je sais, fit-il… Je n’aurais pas dû…

— Ce n’est pas ça ! répondit-elle… Mais… il est mort !

Il s’efforçait de sourire encore, d’un sourire un peu crispé.

— Je sais, Kryl… On ne peut vivre dans l’hyper-espace, bien entendu. Mais la colère m’a empoigné, et…

Elle secouait la tête :

— Je ne sais ce que tu entends par « hyper-espace ». Ce que je sais, c’est qu’il s’est brisé le crâne en tombant sur les marches de l’escalier.

Il la dévisagea avec attention. Elle avait l’air parfaitement lucide.

— L’escalier ? fit-il. Quel escalier ?

— Eh bien, là, dans la salle, tout près de nous.

De nouveau il s’essuya le front, regarda vers « la porte » du transmutateur. « Porte » est un bien grand mot, car en fait il n’y avait rien. Un rideau tout noir, voilà tout. De l’extérieur, on ne voyait pas l’intérieur, pas plus que de l’intérieur on ne voyait l’extérieur. Il se demanda si Kryl n’avait pas perdu la tête.

Sans ajouter un mot, il sortit… et buta contre le cadavre du garde sharoun. Celui-ci s’était fracassé le crâne sur la dernière marche d’un large escalier de pierre.

Kryl vint se blottir contre Basti. Elle tremblait.

— Comment le savais-tu ? demanda-t-il à mi-voix.

— Je l’ai vu.

— Tu veux dire que… tu l’as vu… à travers l’entrée du transmutateur ?

— Oui.

Il remit à plus tard une explication plus complète. Du regard il tenta d’explorer la salle dans laquelle ils venaient de surgir, mais elle baignait dans l’obscurité. Le corps du garde était vaguement éclairé par la lumière qui provenait du sommet de l’escalier. Donc, s’il y avait une porte là-haut, elle était ouverte. Basti décida d’en profiter. On ne sait jamais ! D’un instant à l’autre, quelqu’un pouvait refermer cette porte…

— Viens, Kryl…

Il l’entraîna sur les hautes marches. Tout en haut, ils débouchèrent dans un large couloir qu’éclairaient des lampes scellées dans les parois.

Basti fronça les sourcils. Apparemment, ces lampes-là n’étaient pas électriques. Il était difficile d’en juger, car elles étaient couvertes d’un globe de verre translucide, mais il aurait juré que c’étaient d’archaïques engins fonctionnant à l’huile ou au pétrole.

Ils se trouvaient donc dans un milieu peu évolué techniquement, et cela lui était désagréable. Très désagréable. Il ne serait à l’abri de la vengeance des Sharouns qu’au cœur d’une civilisation très technique, car seule une telle civilisation lui accorderait son appui, en échange du secret qu’il portait en lui.

Le couloir semblait se prolonger jusqu’à l’infini. Après une dizaine de pas, les deux fugitifs aperçurent, à leur droite, un nouvel escalier, très étroit cette fois.

— Je pense que nous sommes dans une cave, murmura Basti. Si je ne me trompe pas, il faut monter pour gagner la surface de cette planète.

— Allons-y, fit Kryl tranquillement.

Il admirait son calme. Elle tremblait, mais c’était purement physique. Comme il ne bougeait toujours pas, elle s’engagea dans l’étroit escalier, se retourna et demanda, inquiète :

— Qu’y a-t-il ? Tu ne me suis pas ?

Au-delà de la dixième ou douzième marche, on ne voyait plus rien, c’était l’obscurité totale. S’engager là-dedans sans savoir où l’on allait… sans même savoir où l’on était…

— Je vais essayer de prendre une des lampes du couloir, répondit-il. Si, comme je le suppose, on doit les regarnir de temps à autre, elles ne sont peut-être pas vraiment scellées dans la paroi.

— Que veux-tu en faire ? dit-elle avec surprise.

— Éclairer cet escalier.

Elle rit, d’un rire amusé.

— Tes yeux ne sont pas fameux, Basti, fit-elle, narquoise. Pas besoin de lampe. Suis-moi.

— Veux-tu dire que… tu vois dans cette nuit épaisse ?

— Mais bien sûr, dit-elle, posément. Il n’y a pas de nuit pour moi. Ne te l’a-t-on pas dit au village ?

— Personne ne m’a parlé de toi, répondit-il avec gêne.

En réalité, il avait interrogé plusieurs femmes et même le vieux chef de tribu, mais la réponse avait toujours été la même :

— Tu sauras tout quand tu seras des nôtres, c’est-à-dire quand tu auras construit ta « maison ». C’est la Loi.

Ainsi donc, Kryl était nyctalope. Il se mit en marche derrière elle en se disant que cela n’expliquait pas tout. Dans le monde d’où il venait, il y avait aussi des nyctalopes : aucun d’entre eux n’avait jamais vu à travers l’entrée d’un transmutateur. Ce véritable mur immatériel qui fermait les engins était impénétrable à toute radiation. Du moins à toute radiation connue…

Il y avait donc autre chose.

Basti, machinalement, passait d’une marche à l’autre. Il avait calculé leur hauteur, et il n’y avait aucune raison pour qu’elles ne fussent pas toutes semblables. Il continuait à penser à Kryl. Soudain, il énonça, non sous forme de question, mais comme une vérité établie :

— Tu vois donc à travers les objets.

— Cela dépend, fit-elle doucement.

— Cela dépend de quoi ?

— De leur épaisseur… et de leur nature.

— Peux-tu voir à travers les murs qui nous entourent ?

Le rire de Kryl résonna, argentin.

— Certes non ! Quels pouvoirs m’accordes-tu, Basti ? Il m’arrivait parfois, au village, quand je m’approchais d’une « maison », d’assister malgré moi à ce qui se passait à l’intérieur… et… je m’éloignais aussitôt, crois-moi. Jamais je ne l’ai confié à personne. On m’aurait chassée, j’en suis sûre. Mais il m’a toujours été impossible de « voir » à travers un tronc d’arbre, ou d’une barrière un peu épaisse.

— Et le métal ? demanda-t-il. Une porte de métal ?

— Je n’ai jamais vu de porte de métal, dit-elle doucement.

Évidemment. Fille de la forêt, elle n’avait jamais quitté son village natal où on l’avait élevée pour qu’elle servît un jour les Sharouns.

Elle ajouta presque aussitôt :

— Attention ! Nous arrivons sur un palier… Il n’y a plus de marches. Donne-moi la main.

Il obéit à tâtons. Pendant quelques secondes, ils épièrent le silence. Un silence insolite. Pourquoi n’avait-ils rencontré personne dans le couloir éclairé ? Pourquoi l’escalier étroit était-il si obscur ?

— Vois-tu quelque chose qui nous permette de sortir de là ? chuchota-t-il.

Il se sentait très mal à l’aise. Il avait l’habitude de diriger, non d’être dirigé, surtout par une femme si jeune et si belle. Il se demandait si elle n’allait pas concevoir pour lui un certain mépris. Cela le fouetta.

— Je ne vois rien, murmura-t-elle après un temps.

Il devinait qu’elle l’entraînait à tourner en rond sur ce palier dont elle avait parlé.

— Mais là, souffla-t-elle enfin… Là, derrière cette porte… Il y a quelqu’un… Il parle à voix très basse. Je n’entends rien, mais je vois ses lèvres qui remuent.

— Tu vois à travers la porte ?

— Oui. Mais je n’entends pas. La pièce est bien éclairée. On dirait que l’homme parle à une petite boîte posée près de lui sur une table.

— Un intervision… ou un interphone… marmonna Basti.

Ce monde-là était donc plus technique qu’on ne l’eût pensé à en juger par l’éclairage du couloir.

— Comment est cet homme ? Décris-le moi.

— Eh bien… Il est assis derrière la table… Non, ce n’est pas exactement une table : il y a des tiroirs partout, jusqu’au sol…

— Un bureau, murmura Basti. Bien. Son visage ?

— La quarantaine… Des cheveux blancs… Il a l’air très franc.

Basti réfléchissait. Il ne tenait pas à suivre en aveugle sa compagne dans des escaliers obscurs, sans savoir où il allait, où il était. D’ailleurs, si cela tournait mal, ils avaient la ressource de dévaler les marches et de revenir au transmutateur.

— Est-il seul ?

— Oui.

— A-t-il l’air d’un méchant homme ?

— Il a l’air très bon, très gentil, murmura Kryl.

— Bien. Voyons si la porte n’est pas fermée à clé. Elle ne l’était pas. Basti la poussa, entra. Kryl le suivait. Il se retourna et ferma la porte.

L’homme aux cheveux blancs avait levé la tête et les regardait, stupéfait.


CHAPITRE IV

Il avait posé sa main droite sur un objet placé sur le bureau – une arme, décida aussitôt Basti. Quel genre d’arme, il l’ignorait. Et il avait absolument besoin de le savoir à cause du secret qu’il portait.

La seule façon de l’apprendre était de continuer à avancer. Il le fit, en souriant, mais d’un sourire un peu crispé.

— Halte ! gronda l’homme aux cheveux gris.

Basti continua à avancer. L’autre leva le bras, et Basti nota que l’arme qu’il tenait était un paralyseur à canon court. Pas moyen de s’y tromper : la galaxie était envahie par ces engins fabriqués sur Planète 3 de Deneb. Là-bas, ils en avaient fait leur spécialité. Certes, ce n’était pas un produit de la planète sur laquelle il se trouvait, mais pour acheter de tels engins, il fallait offrir quelque chose en échange. Donc, une planète commerçante.

Basti s’était immobilisé dès que l’autre avait levé le bras.

— Nous ne vous voulons aucun mal, affirma-t-il, mais bien au contraire nous avons une excellente affaire à vous proposer.

L’homme le regardait sans bouger, impénétrable.

— D’où venez-vous ?

— D’en bas, fit Basti qui se mit à rire.

Il savait que le rire désarme. Et c’était vrai. L’autre posa son paralyseur sur le bureau, à portée de sa main.

— Qui êtes-vous ?

— Mon nom est Basti. Et voici Kryl. Et vous ?

Après une imperceptible hésitation, l’autre répondit :

— Mon nom est Kovar… Attendez, attendez ! Basti, avez-vous dit ? Seriez-vous cet homme que traquent les Sharouns ?

Basti eut un frisson. Il supposait bien que les Sharouns surveilleraient les planètes sur lesquelles pouvait surgir le transmutateur, mais il n’avait pas imaginé qu’ils alerteraient chacun des gouvernements planétaires et que ceux-ci, à leur tour, informeraient leurs ressortissants !

Kovar riait en silence.

— Rassurez-vous, fit-il enfin. Ce n’est pas nous qui vous livrerons.

Basti respira mieux.

— Quelle est cette planète ? demanda-t-il avec curiosité.

— Quatre d’Ergol. À la limite de portée des transmutateurs sharouns.

Basti s’était approché du bureau, oubliant Kryl, et posait sur la table ses deux mains grandes ouvertes.

— Je vous en prie… Où en êtes-vous techniquement ?

L’autre parut surpris, puis recommença à rire.

— Je vois… Oh, je comprends ! Le transmutateur a surgi dans la salle du bas… Évidemment ! C’est toujours là qu’il arrive quand… quand un Sharoun daigne nous rendre visite. Vous avez suivi le grand couloir qu’éclairent les lanternes… et vous en avez conclu, un peu trop vite, que nous étions des arriérés.

— Oui, reconnut Basti. Mais depuis, j’ai vu que vous possédiez un paralyseur…

Kovar montra l’engin devant lequel il parlait quand Kryl l’avait vu à travers la porte.

— Ainsi qu’un télémetteur assez perfectionné. Voyez-vous, nous sommes ici dans un très vieux palais classé « monument historique », d’où l’obligation de tout conserver dans le même état qu’il y a plusieurs centaines d’années.

— Mais du point de vue technique, vous…

— Je puis vous affirmer, dit Kovar, que sur ce plan-là nous n’avons rien à envier aux autres.

Et, après un temps :

— Le stade de notre technique semble vous préoccuper énormément. Puis-je savoir pourquoi ?

— Oui, répondit Basti. Je vais vous le dire parce que vous semblez ne guère aimer les Sharouns qui nous pourchassent, et que j’ai l’intention de me défendre ainsi que celle que j’aime.

Basti se penchait vers l’homme aux cheveux argentés :

— Sur mon monde d’origine, j’étais classé A 1. Cela signifie que j’étais considéré comme l’une des plus sûres valeurs de la planète. Or, j’ai été déporté sur l’un des mondes des Sharouns, parce que je n’y trouverais aucun moyen de réaliser le dispositif que j’avais inventé… et dont l’idée seule avait épouvanté les dirigeants de ma planète.

— Ah ? fit Kovar, très attentif.

— Et pourtant, ceux qui posséderaient un tel secret seraient les maîtres du monde !

Comme chaque fois qu’il se laissait entraîner à parler de sa découverte, il oubliait tout le reste. Kovar le dévisageait avec attention et fit soudain :

— Il n’y a pas le moindre doute, vous n’êtes pas fou. Avouez pourtant que votre affirmation est difficile à admettre.

— Je sais, dit Basti avec colère. Oh, je sais ! Il est d’ailleurs probable que si, sur mon monde d’origine, on y avait vraiment cru, on ne se serait pas contenté de me déporter. Mais bien sûr je ne pouvais fournir aucune preuve… et je refusais de communiquer les calculs qui m’avaient conduit à ma découverte. Elle est si importante, qu’elle est difficilement acceptable… heureusement pour moi.

Kovar sifflota doucement, le coude sur la table, le menton dans la main.

— Et, bien entendu, murmura-t-il, on ne peut savoir de quoi il s’agit ?

— Oh, mais si !… Il s’agit d’un transmutateur virtuel.

— Un… quoi ?

— Un transmutateur virtuel. En gros, voici : la propriété des transmutateurs connus est de plonger dans l’hyper-espace des objets, ou des êtres vivants soumis à l’action de certains champs de force, et de les faire surgir… ailleurs. Ces champs de force ne peuvent être créés qu’à l’intérieur d’un engin matériel nommé transmutateur. J’ai trouvé, moi, le moyen de les créer à l’intérieur d’un engin virtuel ou, si vous préférez, d’une image. Prenez par exemple un transmutateur normal : à l’avant, placez une lentille biconvexe : l’image de l’engin se formera au-delà de la lentille. Eh bien, si vous vous tenez à l’intérieur de cette image, vous pourrez, grâce à mon procédé, passer dans l’hyper-espace et surgir ailleurs. Comprenez-vous ?

Kovar se mordillait les lèvres.

— Je comprends à merveille, mais… je vois deux objections.

— Lesquelles ?

— D’abord, puisque le transmutateur n’est pas réel, il ne peut vous suivre au cours de votre passage dans l’hyper-espace, et vous vous retrouverez donc sur quelque autre planète sans possibilité de retour.

— Exact, reconnut Basti. Ensuite ?

— Ensuite… Je serai franc. Je ne vois pas du tout comment une telle découverte pourrait rendre quelqu’un « maître du monde ».

Basti, sans y prendre garde, s’assit sur l’angle du bureau, jambes pendantes.

— Parce que vous n’envisagez pas toutes les possibilités, affirma-t-il. Ne serait-ce pas l’arme absolue ? Un ennemi se manifeste… vous le rayez de votre monde.

— Très, très intéressant, dit Kovar.

Il avait fermé les yeux et ses traits s’étaient figés. Basti comprit qu’il réfléchissait et une vague d’espoir envahit le cœur du jeune homme. Qui sait ? Peut-être ce monde inconnu allait-il lui donner une chance…

Quelqu’un tira Basti par l’épaule, très doucement. Il se leva, et suivit Kryl qui l’entraînait à quelques pas de la table. Kovar n’avait rien entendu et réfléchissait encore.

Basti fut stupéfait de voir le visage de la jeune femme : elle était livide. Il voulait la rassurer quand elle murmura d’une voix à peine perceptible :

— Prends-lui son arme ! Vite !

Elle répéta :

— Je t’en supplie… Vite !

Basti n’hésita plus. Il revint vers le bureau, qu’il atteignit juste au moment où Kovar ouvrait les yeux. Pendant une fraction de seconde, il hésita…

Mais Kryl dit, d’une voix qui n’était qu’une plainte :

— Vite !

Basti tendit la main, et saisit le paralyseur que Kovar avait négligemment posé sur la table.

Kovar eut un grognement de fureur, se leva, essaya de reprendre l’arme… Mais Basti avait reculé de quelques pas. Tournant à demi la tête vers Kryl, il demanda :

— Pourquoi ?

— Regarde ses pieds, souffla-t-elle, horrifiée.

Basti, paralyseur au poing, contourna lentement le bureau. Kovar ne bougeait pas. L’expression de colère qui marquait son visage quelques secondes plus tôt avait fait place à une sérénité certaine.

Dès que Basti eut fait trois pas, il aperçut Kovar de la tête aux pieds… ou plutôt de la tête aux sabots.

Kovar était un Sharoun.

 

— Inutile de continuer à me menacer, dit Kovar. Il était normal que je ne vous dise pas où vous étiez tant que vous ne m’aviez pas confié votre secret. Le sort vous a envoyés sur Galicad, cette planète dont vous avez tué le Sharoun. Si votre présence, Basti, ne m’avait intrigué au plus haut point, je vous aurais paralysés tous deux dès votre entrée.

Il s’assit tranquillement. Basti surveillait ses mains. Devant elles, sur le bureau, il y avait plusieurs boutons d’appel. Une fraction de seconde, et Kovar pouvait alerter ses gardes. Mais la main n’atteindrait pas les boutons : Basti était décidé à tirer.

Kovar suivit la direction de son regard et sourit.

— Vous ne me croirez pas si je vous dis que je suis seul au Palais. Il n’y a en fait aucun garde. Nous n’avons jamais imaginé que l’on pourrait s’introduire ici par la salle des transmutateurs. Et pourtant…

Sans se lever, il reculait son siège, s’éloignait du bureau.

— Vous sentez-vous davantage en sécurité ? demanda-t-il alors.

— Où voulez-vous en venir ? dit Basti sèchement.

— À ceci. Dans votre explication au sujet du transmutateur virtuel, il peut y avoir énormément de bluff. Mais j’ai l’intention de vous faire confiance. Si vous êtes d’accord, vous aurez ici, sur Galicad, tous les moyens techniques dont nous disposons.

Basti avisa un siège près de lui, l’attira, s’assit, croisa les jambes.

— Votre offre pourrait être valable.

— Quelque chose vous gêne ?

— J’ignore qui vous êtes, fit Basti. Pour une affaire de cette importance, je ne puis traiter qu’avec un Chef. Or vous vivez dans un Palais vétuste, sans domesticité, sans gardes…

Kovar riait en silence, très détendu.

— Mon nom est Kovar. Je suis… pour l’instant… chef de la police de Galicad. Si vous étiez arrivé un autre jour, vous vous seriez heurté à des dizaines de gardes.

— Qu’y a-t-il de particulier aujourd’hui ?

Kovar se leva lentement, très sérieux, raidi par une sorte d’émotion qu’il ne parvenait pas à dissimuler.

— Notre Loi veut que les Prétendants à la Sharounerie demeurent seuls pendant vingt-quatre heures… au moment où on procède à l’élection. Je suis seul dans le Palais. Mais, dans trois ou quatre heures, je serai le Sharoun de Galicad. J’en ai la certitude.

Basti regarda Kryl, et hocha la tête :

— Espérons-le, dit-il. Nous allons attendre pendant trois ou quatre heures… Ensuite, nous verrons.

Kovar approuva en souriant. Et Basti songea que ces Sharouns étaient décidément nuls en technique, puisqu’ils ignoraient qu’un transmutateur ne pouvait recharger ses batteries énergétiques hors de la lumière d’un soleil. Ce qu’il ignorait, c’est qu’il existait un dispositif pour que celle-ci pénétrât dans la salle où le transmutateur s’était matérialisé. Pour l’instant, il ne pouvait donc utiliser l’engin. Et il avait, comme Kryl, une folle envie de quitter Galicad, planète sharoun.

Que faire ? Et comment faire ? Il avait trois ou quatre heures pour y penser.

— Nous allons attendre, dit-il.

— Mais oui, répondit en souriant Kovar aux pieds fourchus.


CHAPITRE V

— Pour passer le temps, dit Kovar après quelques minutes de silence, nous pourrions jouer à deviner les pensées de l’adversaire… si toutefois nous sommes adversaires. Par exemple, je lis en vous un désir forcené de vous enfuir dans un transmutateur. Est-ce exact ?

Basti haussa les épaules.

— J’en serais navré, reprit le Sharoun, car j’ai grand besoin de vous ici.

— Parce que j’ai parlé de « maître du monde », grogna Basti. Vous, les Sharouns, croyez être une race de guerriers. Si je construis un transmutateur virtuel, vous l’utiliserez pour rayer du monde tous vos opposants et pour aller de conquête en conquête.

— Non, dit doucement Kovar.

Il rêva un peu, puis, à mi-voix :

— Vous avez votre secret, j’ai le mien. Je vais vous le confier. Depuis bien longtemps les Sharouns, qui appartiennent à une race de guerriers, envisagent en effet d’envahir et de conquérir les planètes les plus proches. Jusqu’à présent, la Sharounerie de Galicad s’y opposait… et si je suis élu, ce que j’espère, je continuerai à m’y opposer.

— Des paroles ! grogna Basti.

— Réfléchissez, dit Kovar. Dans un système social comme le nôtre, il est inévitable que chaque Sharoun tente de dévorer son voisin. D’où de brèves tentatives d’invasion qui, jusqu’à présent, n’ont jamais abouti, les forces en présence étant à peu près équivalentes. Mais si quelque événement pouvait dégarnir une planète de ses défenseurs, alors un Sharoun plus… rusé que les autres pourrait facilement s’en emparer.

— Je…, commença Basti.

Kovar lui coupa la parole, montrant le paralyseur que le jeune homme tenait encore.

— Ne croyez-vous pas que cette arme rend notre conversation difficile ? Je ne suis pas plus votre prisonnier que vous n’êtes le mien. J’ignore si vous avez entendu parler de la notion d’honneur des Sharouns. Nous l’avons héritée du Passé – de ce Passé dont nous voulons nous écarter le moins possible. Sur mon honneur de Sharoun, je vous jure que je ne vous veux aucun mal, et que la seule arme dont je dispose est cette dague qui pend à mon côté. Posez donc le paralyseur sur la table : nous serons à égalité pour discuter.

Basti se leva, mais, loin de placer l’arme sur le bureau comme l’autre le lui avait suggéré, il se dirigea vers Kryl qui les écoutait, toujours debout.

Il la fit asseoir dans un fauteuil et posa l’arme sur ses genoux.

— Sais-tu te servir de cet engin, Kryl ?

— Eh bien, je… je pense qu’on vise, et qu’on appuie là…

— C’est cela. Et tu ne cours aucun risque de manquer la cible. Les rayons paralysants se dispersent dès qu’ils sortent du canon. À dix pas, tu couvres tout le mur face à toi. Autre chose : n’hésite pas à tirer même si je suis sous le feu de l’arme. Elle est sans danger. Elle ne fait que paralyser pendant quelques minutes.

— Bien, dit Kryl avec fermeté.

Basti revint s’asseoir, un sourire aux lèvres.

— Suivant votre vœu, vous voilà à égalité, affirma-t-il à Kovar. Vous êtes armé, mais je n’ai pas peur de votre dague. Votre Sharoun l’a constaté à ses dépens.

Kovar haussait les épaules.

— Le Sharoun était un imbécile, fit-il simplement. Voyons comment je pourrais vous convaincre de ce que, dès que je serai élu, je…

— Basti, dit Kryl à voix haute, on marche dans l’escalier par lequel nous sommes venus.

Il regarda Kovar qui secoua la tête. Le Sharoun paraissait aussi surpris qu’eux-mêmes.

— La Loi est formelle, murmura-t-il. Dans les heures qui précèdent l’élection, nul n’a le droit d’approcher les candidats, même s’ils sont en danger de mort. Et jamais un Sharoun ne transgresse la Loi.

Il s’était levé à demi, mais n’osait avancer vers la porte car Kryl, tranquillement, le tenait sous la menace du paralyseur. On entendait en effet de légers bruits dans l’escalier. Des frôlements… de légers cliquetis de souliers sur les marches…

De souliers ? Non ! pensa tout à coup Basti. C’étaient les pieds cornés des Sharouns qui produisaient ce bruit-là. Il regretta d’avoir fait confiance à Kovar. D’un bond il fut debout et courut vers Kryl afin de saisir le paralyseur.

Il n’en eut pas le temps. La porte, qu’il avait simplement repoussée derrière eux, s’ouvrit d’un coup, démasquant un Sharoun en costume pailleté d’or, dague à la main, et ricanant de façon diabolique.

— Tazir ! cria Kovar en dégainant son arme.

L’autre fonçait vers lui. Passant tout près de Kryl, il assena sans hésiter un violent coup de poing sur la tête de la jeune femme, qui s’affaissa sans un cri.

Basti hurla, tenta de sauter sur Tazir qui avait engagé le fer avec Kovar. Mais les deux hommes avaient décrit un demi-cercle, et Kovar, de dos, gênait l’avance de Basti.

Celui-ci, fou de colère, s’écarta un peu pour éviter le gêneur… et il tomba dans les bras de plusieurs Sharouns qui, par la porte ouverte, envahissaient la salle.

Il se débattit, cogna au hasard. Mais ils étaient cinq qui le maintenaient solidement. D’autres surgissaient, entouraient Kovar, le maîtrisaient, lui arrachaient sa dague.

— Lâche ! gronda Kovar. Tu seras toujours le même, chien de Tazir ! Le combat loyal n’est pas pour toi ! Et pourtant moi, Sharoun de Galicad, comme la Loi m’en donne le droit, je te défie en combat singulier !

Pendant un bref instant, Tazir se renfrogna.

— Que dis-tu ? Toi, Sharoun de Galicad ? Il y aurait donc eu vote pendant notre passage par les transmutateurs ?

Puis il éclata de rire :

— Mensonge ! Tu es seul, sans gardes… Donc l’élection n’a pas encore eu lieu. Tes hommes sont certainement ivres pour la plupart… Galicad est à nous !

Il ajouta, menaçant :

— J’ai grande envie de te faire supprimer sans plus attendre !

— Prends garde, Tazir, répondit Kovar en le regardant droit dans les yeux. D’un instant à l’autre, on va venir m’annoncer que je suis élu Sharoun de Galicad. Frapper un Sharoun autrement qu’en combat singulier, c’est se mettre au ban de toutes les Sharouneries.

L’autre, maussade, tourna le dos et se trouva ainsi face à Basti que maintenaient cinq gardes. Il n’eut qu’un regard indifférent pour Kryl qui avait roulé à terre, assommée.

— Qui es-tu, toi, chien d’humain ?

— Je suis celui qui a tué le Sharoun de Galicad ! gronda Basti en tentant d’échapper à la poigne des gardes.

Tazir le dévisagea avec intérêt.

— Tu l’as donc abattu sur les conseils de Kovar ? Oui, ce doit être cela, puisque je te retrouve ici seul avec lui… Tiens, tiens !

Il se mordillait les lèvres, pensif.

— Bonne affaire, affirma-t-il. On t’interrogera. Et nous verrons ce que pensera la population de Galicad quand elle saura que celui qu’elle s’apprête à élire a guidé la main du meurtrier…

— Mensonge ! cria Kovar.

Le Sharoun de Tazir haussa les épaules.

— Liez-leur les poignets et les chevilles, ordonna-t-il. Deux hommes resteront ici afin de les surveiller. Tous les autres vont me suivre. Notre prochain transmutateur n’arrivera que dans une heure environ, et je tiens à juger de ce que nous pouvons faire hors du palais.

Déjà, de minces et solides cordelettes s’enroulaient autour des membres des deux prisonniers. Le Sharoun désigna deux gardes :

— Vous resterez. Et à la moindre tentative d’évasion de leur part, tranchez-leur la gorge.

Les deux hommes, dague au poing, allèrent se camper près de Basti qui tentait follement de briser ses cordelettes.

Le Sharoun, sur le point de sortir, se retourna, inquiet, puis haussa les épaules :

— S’il continue, frappez. S’il le faut, nous nous passerons de son témoignage pour faire condamner Kovar.

Il sortit. Basti cessa de bouger. Il devinait les deux gardes prêts à obéir sans la moindre hésitation.

— Te voilà plus tranquille ! grogna l’un des gardiens en lui décochant un coup de pied dans les côtes.

Ce coup de pied, chose extraordinaire, décida de la suite de l’aventure, et le garde qui venait de l’assener ignorerait toujours que, par cette brutalité, il avait déclenché une guerre.

Juste au moment où il frappait, Kryl reprenait conscience.

 

Le Sharoun l’avait assommée en passant. Elle était tombée. Nul n’avait plus pris garde à elle : ce n’était qu’une femme, et pour les Sharouns les femmes n’étaient que des objets. Jamais, au grand jamais, ils n’eussent envisagé que l’une d’elles pût se révolter. Se suicider, oui : c’était courant. Mais tenter de frapper ses bourreaux, non. Impensable.

Kryl ouvrit les yeux. Elle se souleva sur un coude. À sa gauche, Kovar gisait sur le sol, ligoté. À sa droite, Basti était dans la même situation, et de plus deux Sharouns armés de dagues le menaçaient. Les autres étaient partis et avaient refermé la porte derrière eux.

Kryl crut que les gardes allaient tuer celui qui l’avait sauvée. Elle le crut d’autant plus que l’un d’eux décochait à Basti un furieux coup de pied.

Près d’elle gisait le paralyseur qu’elle avait lâché en tombant. Elle le ramassa. Les deux Sharouns lui tournaient le dos.

Elle se rappela les paroles qu’avait prononcées Basti en lui remettant l’arme : « Tu ne cours aucun risque de manquer la cible. À dix pas, tu couvres tout le mur face à toi… N’hésite pas à tirer même si je suis sous le feu de l’arme… Elle est sans danger… »

De son mieux, elle visa le groupe, ferma les yeux et appuya sur la détente. On perçut un très léger chuintement. Elle relâcha la pression de son doigt, ouvrit les yeux.

Les deux gardes étaient allongés sur le sol, immobiles.

— Bravo ! dit Kovar qui, tout ligoté qu’il fût, n’avait rien perdu de la scène. Bravo, femme !…

— Mon nom est Kryl, répondit-elle sèchement.

— Soit. Eh bien, Kryl, débarrasse-moi en vitesse de mes liens. Nous avons largement le temps de fuir avant que n’arrivent les renforts de ce chien de Tazir.

Elle ne répliqua rien, alla vers Basti. Il filait, les yeux clos, comme les deux Sharouns, et semblait dormir. Sa poitrine se soulevait régulièrement.

— Basti ! chuchota-t-elle en le secouant.

— Ne perds pas ton temps, Kryl, dit Kovar. Il était placé dans le champ du paralyseur, et j’avais réglé celui-ci sur un sommeil d’une heure. Rien, ni personne n’est capable de le réveiller plus tôt.

Elle s’obstinait, secouait encore son compagnon.

— Femme, reprit Kovar avec sévérité, je te répète qu’il ne se réveillera pas avant une heure. Or, dans moins d’une heure les renforts de Tazir surgiront dans la salle des transmutateurs. Seule, il te sera absolument impossible de l’y emporter. Tu as besoin de mon aide, et moi j’ai besoin de la tienne. Détache mes liens.

Kryl le regardait, horrifiée.

— Je n’ai aucune confiance en vous, murmura-t-elle. Vous êtes un Sharoun… Dès que vous serez libre, vous…

Il fit claquer sa langue avec impatience :

— Crois-tu que je vais me préoccuper d’une femme alors que Galicad est envahie juste au moment où j’allais en devenir le Sharoun ? Réfléchis. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi, et, je te le répète, sans mon aide jamais tu ne sauveras celui que tu aimes.

— Comment savez-vous que je l’aime ?

Il haussa les épaules, dédaigna la question, et ajouta sur un ton de profonde dignité :

— Sur mon honneur de Sharoun, je jure que, si tu détaches mes liens, je t’aiderai à emporter cet homme dans la salle des transmutateurs. À nous deux, nous le placerons dans un appareil en état de marche. Ton compagnon n’a pas vu les autres transmutateurs car la cave est très sombre, mais tu sais, toi, qu’il y en a plusieurs. Sur mon honneur de Sharoun, je jure aussi que je te laisserai prendre place près de lui, que je m’y installerai moi-même, et que nous irons tous trois sur une autre planète.

— Oui, fit-elle avec amertume. Sur une autre planète sharoun…

Il s’impatientait.

— Serais-tu sotte, femme ? Dans quelques heures, les Tazir seront maîtres de Galicad. Vais-je me livrer à eux ?

Kryl réfléchissait. Quelle part de bluff y avait-il dans les paroles de Kovar ? Il avait l’air sincère. Et somme toute, depuis qu’ils l’avaient rencontré, ils ne pouvaient rien lui reprocher. Les révélations de Basti semblaient l’avoir prodigieusement intéressé. Jamais il ne consentirait à abandonner l’inventeur du transmutateur virtuel entre les mains de « ce chien de Tazir ».

Sans plus hésiter, elle alla jusqu’au Sharoun, s’agenouilla, et commença à dénouer les cordelettes.

Elle s’énervait sans succès, les nœuds étant très serrés. Kovar grogna :

— Prends donc une dague à ces chiens, et tranche mes liens !

Elle obéit. Grâce à la dague, elle parvint sans peine à libérer Kovar. Aussitôt, elle fut à trois pas de lui, farouche, serrant le pommeau de l’arme dans son petit poing crispé.

Une fois de plus, il haussa les épaules, et sourit avec dédain.

— Si je voulais m’emparer de toi, femme, ce n’est pas cette dague qui m’embarrasserait… Pourquoi ne crois-tu pas au serment d’un Sharoun ? Sur Galicad, nous avons tous le sens de l’honneur.

Il se dirigea vers le bureau, et s’assit à sa place habituelle. Elle vit qu’il manipulait des boutons sur le transmetteur placé à sa gauche. Soudain, il dit à voix haute :

— Sharouns, ici Galicad qui vous parle… Ici Kovar. D’un instant à l’autre, je serai élu Sharoun de Galicad !… Profitant du fait que nous sommes actuellement sans chef, ce chien de Tazir tente de s’emparer de notre planète ! Sharouns, si vous ne réagissez pas, son arrogance deviendra insupportable. Moi, Kovar, je vous signale que, dans moins d’une heure, le gros des troupes de Tazir sera sur Galicad. Faites payer très cher à ce chien sa tentative d’invasion… Vous me voyez, vous me reconnaissez. Vous n’ignorez pas que nos guerriers vont me choisir pour chef. Sharouns, Galicad demande votre aide contre ce chien de Tazir. Sus à sa planète, et contraignez-le à s’y replier en hâte…

Kovar se leva sans attendre de réponse, et se dirigea vers Basti et les deux gardes paralysés. Il mit un genou en terre et, à l’aide de la dague d’un des guerriers, il trancha les liens de Basti. Or, sa voix continuait à résonner là-bas, près du fauteuil qu’il avait abandonné ! Kryl, les yeux écarquillés, une main sur la bouche, sentait la peur germer en elle. Elle n’aurait pas dû libérer cet être diabolique…

Comme il se relevait, il l’aperçut et, d’abord étonné, finit par comprendre et se mit à rire.

— Tu n’as donc jamais entendu d’enregistreur de paroles ? demanda-t-il gaiement.

Elle secouait la tête, mais sa terreur se calmait. Elle ignorait que ces engins-là existaient, voilà tout. Mais une civilisation qui utilisait les transmutateurs pouvait tout aussi bien employer des « répéteurs de paroles ».

— Voyons, reprit-il, ne perdons pas de temps.

Il alla vers Basti inanimé, le souleva et, témoignant d’une force physique considérable, le chargea sur son épaule et se mit en marche.

— Femme, dit-il, tu vas voir ce que vaut le serment d’un vrai Sharoun. Suis-moi jusqu’à un transmutateur. Nous allons tous les trois quitter cette planète.

Il franchissait le seuil quand il gronda :

— Mais moi, Sharoun de Galicad, je jure par tous nos dieux que j’y reviendrai le plus tôt possible !


CHAPITRE VI

Avant de poursuivre notre récit, il faut à présent que nous décrivions la situation dans laquelle se trouvait notre galaxie à l’époque où vivaient les Sharouns.

Comme on l’avait prévu quelques millénaires plus tôt, l’Homme avait fini par coloniser toutes les planètes habitables pour lui. Elles n’étaient pas légion, car l’habitabilité d’un monde pour une espèce déterminée est fonction d’un certain nombre de variables : composition de l’atmosphère, températures extrêmes, pesanteur, possibilités de nourriture et de boisson, climat (vent et pluie), etc. sans compter les manifestations de vie hostiles aux humains en présence desquelles ceux-ci étaient souvent très désarmés. Voyez par exemple les Êtres-Lumière de la zone de Sirius, contre lesquels toute lutte est impossible parce qu’ils sont constitués par de l’énergie pure sans support matériel et qui, lorsqu’ils le veulent, transforment en un bloc minéral toute créature protoplasmique.

Bref, les planètes habitables (sans ville sous dôme ou scaphandre autonome, ces solutions peu rentables étant réservées aux exploitations minières intéressantes) s’étaient révélées peu nombreuses. Et, fait que l’on n’avait jamais envisagé, elles formaient des sortes d’essaims autour d’un même astre central. La plupart des systèmes solaires n’en comportait aucune. D’autres, rarissimes, en étaient entourés. C’était le cas de l’étoile Galaor autour de laquelle gravitaient, tout à l’extérieur, les deux Sharouneries, Galicad et Tazir. En se rapprochant de Galaor on trouvait successivement Trirème, la planète la plus importante et la plus peuplée, puis Mendis, un petit monde bien sympathique que l’on avait surnommé « la planète de la paix » et enfin Coron, inhabitable parce que trop proche du soleil.

Les sociologues des temps préhistoriques (alors que Terre de Sol était seule à nourrir des humains) avaient imaginé que la population se développerait sur les autres planètes comme sur la leur, c’est-à-dire suivant une progression telle qu’ils se demandaient comment, dans quelques centaines d’années, on pourrait nourrir un tel nombre d’habitants.

En outre, ils avaient supposé que la technique ne cesserait de se développer et que, par conséquent, l’avenir appartiendrait à une civilisation hautement industrialisée.

Sur ces deux points, ils s’étaient trompés. Leurs conclusions, en effet, reposaient sur les statistiques de la Terre, planète-mère des humains. La population n’avait cessé de s’y développer, mais c’était simplement, comme on le constata par la suite, parce que les conditions d’existence y étaient idéales pour les Hommes. Rien de surprenant à cela : l’Homme était né sur Terre et conçu pour y vivre. Il était idéalement adapté à ce milieu. Quand on l’envoyait « ailleurs », il s’adaptait plus ou moins, mais jamais l’accord entre le milieu et lui n’atteignait l’idéal. En général, le taux de rayons cosmiques qui le frappaient était très différent de ce qu’il était sur la Terre. Les gènes en étaient affectées. Nombre d’hommes et de femmes devenaient stériles. Pour les autres, les naissances s’espaçaient. Au début, on avait tenté de lutter et puis, peu à peu, quand on avait appris que ce phénomène était valable pour toutes les planètes, on s’en était félicité.

Pourquoi en effet eût-on continué à prôner les familles nombreuses ? Pour une seule raison : elles fournissaient le matériel humain en cas de guerre. L’évolution technique était telle que l’on n’avait pratiquement plus besoin de main-d’œuvre. Chaque famille limitait les naissances à un enfant, deux au maximum. Telle était désormais la norme.

Mais dans ces conditions la population ne pouvait que décroître, ce qu’elle fit. Trirème, la planète la plus peuplée, ne comptait guère que deux millions d’habitants. Mendis, quelques centaines de mille. Quant aux Sharouneries, nul ne le savait au juste. De toute façon, l’archaïque mode d’existence qu’elles avaient adopté ne leur permettait pas – du moins le supposait-on – d’envisager un coup de force contre des planètes hautement industrialisées.

On ne pensait guère aux humains qui vivaient sur les satellites des planètes-sharoun : quelques milliers au total, réduits par l’esclavage à un comportement quasi animal.

 

… C’est sur Mendis que Kovar avait dirigé le transmutateur, parce que, comme il l’avait exposé à Basti, cette planète était industrialisée, et qu’il connaissait Dame Germille, la Régente de ce monde sur lequel il avait accompli plusieurs voyages officiels.

Deux semaines déjà s’étaient écoulées, et Basti s’efforçait toujours de fabriquer le premier transmutateur virtuel. La tâche, s’avérait difficile. Tout industrialisée que fût la planète, on n’y avait jamais fabriqué de transmutateur et Basti avait besoin de spécialistes hautement qualifiés. Grâce à Kovar, dont l’influence était certaine, on avait recruté le personnel nécessaire, à prix d’or.

Les premiers essais avaient été décevants. Très décevants. En fait, l’échec avait été total et Kovar, qui était présent, en avait paru frappé au cœur. Basti prétendait que c’était normal, qu’il avait échafaudé une théorie toute nouvelle et que la technique éprouvait certaines difficultés à s’y adapter, d’autant plus qu’il se refusait à confier ses secrets et qu’il se contentait de donner des directives.

Ce jour-là, il allait procéder à une nouvelle tentative sur l’aire d’essais de transmutation. C’était une surface nue d’un hectare environ, située entre de hauts bâtiments où l’on fabriquait des machines-outils.

Près de lui, un transmutateur classique, plus perfectionné que ceux des Sharouns. À l’avant de l’engin, tel un mât de beaupré, une tige métallique soutenait un boitier qui renfermait l’apport de Basti : l’âme du transmutateur virtuel.

À cinquante pas, la cible. Tout simplement un vieux fauteuil. Basti se réservait de choisir un objet « plus intéressant » quand il ferait une démonstration publique. Pour l’instant ce fauteuil suffisait. Ou bien il disparaîtrait… (et la preuve serait faite) ou bien il resterait là… et à cette pensée le cœur de Basti se serrait. Quelle que soit l’influence de Kovar, la Régente de Mendis finirait par s’impatienter…

Quatre hommes près de Basti : les techniciens venus d’ailleurs. Ceux-ci étaient sceptiques, cela se voyait à leur impassibilité un peu goguenarde. Basti s’en irritait intérieurement, mais ne laissait rien transparaître. Il savait qu’il réussirait… si on lui en laissait le temps.

Le soleil Galaor était très haut dans le ciel, la chaleur à peine soutenable. Basti transpirait, comme les autres. Quelqu’un maugréa :

— On pourrait faire les essais le soir !

Il ne répondit rien. Il essayait de s’entourer d’une équipe digne de sa découverte, enthousiaste, en laquelle il pût avoir confiance… C’était difficile car ses aides souffraient du « mal des spécialistes » : l’incrédulité.

— Orientez le peigne, ordonna-t-il.

Le peigne, c’était le capteur d’énergie solaire. Sur les transmutateurs habituels, on concentrait l’énergie nécessaire dans des accumulateurs miniaturisés, avant d’utiliser l’appareil, d’où la possibilité de voyager de nuit comme de jour à la condition de « laisser reposer les accus » après chaque bond dans l’hyper-espace. Quant à l’engin conçu par Basti, sa seule faiblesse était qu’aucune batterie d’accus n’aurait pu emmagasiner la quantité d’énergie nécessaire. On captait donc celle-ci directement sur le soleil Galaor.

Basti commençait ses minutieux réglages quand un homme annonça :

— Un astronef officiel !

C’était rare de voir un astronef. En cela aussi les augures des siècles précédents s’étaient trompés. On avait vite compris que la rentabilité des engins spatiaux était fonction de leur volume et l’on s’était orienté vers la fabrication d’appareils dont les dimensions eussent effaré les pionniers de l’astronautique.

Seuls, quelques hauts dignitaires possédaient leur propre astronef, relativement minuscule puisqu’il ne pouvait transporter qu’une dizaine de passagers.

L’engin qui étincelait là-bas, sous les rayons très blancs de Galaor, était un de ces astronefs. Basti grommela. Cette « visite officielle » ne le concernait pas directement, il en était certain. Les buts réels de ses essais n’étaient connus que de la Régente que Kovar avait rencontrée en secret et que lui, Basti, n’avait jamais vue.

— C’est un appareil de l’État-Major, grogna quelqu’un qui, sans dissimuler son mépris, cracha sur le sol.

Basti le regarda avec curiosité. En principe, sur Mendis, il n’y avait ni révolutionnaires, ni contestataires. Les salaires extrêmement élevés, les heures de travail réduites au minimum, l’absence d’impôts (les bénéfices sur les produits exportés revenaient à l’État, toutes les usines étant nationalisées), l’égalité de fait sauf au cours des manifestations officielles faisaient de Mendis un monde presque idéal.

Puis Basti eut un sourire. Il avait oublié que ces spécialistes « hautement qualifiés » venaient d’ailleurs, de Planète Alyacet.

L’astronef avait disparu en direction de l’astroport sur lequel il allait atterrir. Basti décida de l’oublier. Cela ne le concernait en rien. Lorsqu’il procédait à une expérience, sa faculté d’oubli devenait presque infinie. Il ne pensait même pas à Kryl qui l’attendait dans l’appartement « tout confort » dont ils disposaient (comme tous les habitants de Planète Mendis, y compris les vieillards).

Il inspecta certains cadrans dans le transmutateur et grogna avec impatience :

— Vérifiez l’orientation du peigne ! Il y a une erreur.

On était loin de la masse d’énergie nécessaire à l’essai. Les gars s’affairaient autour de l’antenne montée sur rotule. L’un d’eux fit soudain :

— Un cinq pattes ne réagit plus…

Un « cinq pattes », c’était l’un des semi-conducteurs(1) qui régularisaient le passage de l’énergie. Basti eut une contraction du visage. La panne n’était pas grave : vingt minutes de réparation. Mais le mauvais sort paraissait s’acharner sur lui. Il y avait toujours quelque chose qui ne fonctionnait pas, au dernier moment. Il était sûr de ses calculs, les hommes ne l’étaient pas de leur matériel. Fâcheux…

On commença à réparer. Les spécialistes s’affairaient, la mine boudeuse : d’une part ils ne croyaient pas à la réussite, mais d’autre part, cette panne les frappait dans leur orgueil de techniciens.

Basti s’était adossé au transmutateur et rêvassait. Il est difficile de porter en soi une découverte qui, il en était sûr, bouleverserait toute la galaxie, et de se sentir en même temps si faible, comme abandonné, loin de toute liaison directe avec les dirigeants de la planète. Dès le début Kovar avait assumé la « représentation diplomatique » et Basti, qui ne pensait alors qu’à son invention, en avait été très heureux. Mais peu à peu il se demandait quelle était l’ambition secrète de Kovar. N’allait-on pas reléguer l’inventeur au simple rang de tâcheron ?

Soudain il ouvrit les yeux, stupéfait. Tout au fond de l’aire des essais apparaissait un triroues, un de ces engins qu’utilisait le personnel pour circuler dans l’usine de machines-outils. Or il avait donné une consigne formelle : nul ne devait s’approcher au moment des expériences.

Il supposa que le triroues allait s’arrêter à la limite de l’aire. Mais non ! L’engin poursuivait sa marche et venait s’immobiliser à dix pas de lui, tout près du transmutateur !

Impossible de voir quoi que ce soit à l’intérieur. La cabine de plastique était polymérisée. Par contre, les passagers du triroues le voyaient et l’entendaient.

Furieux, il avança vers l’engin et cria :

— Qui vous a permis…

Une portière s’ouvrit et une femme descendit, souriante. Très belle. Aussi belle que Kryl, mais différente. Kryl était la sauvageonne, tandis que la nouvelle venue était la civilisée. Toutefois, rien en elle ne trahissait le snobisme ou la coquetterie. Pas d’affectation, pas de maquillage provocateur. Elle pouvait avoir une trentaine d’année, tout au plus.

Ignorant à peu près tout de Planète Mendis, Basti ne pouvait deviner si elle appartenait aux Hautes Classes. En fait, il n’y avait pas de classes sociales sur Mendis, et jamais l’égalité n’avait régné comme sur ce monde-là. Quand un ministre laissait son triroues en stationnement interdit, il était pénalisé comme un simple ouvrier… et il payait l’amende. C’était un monde un peu fou…

Quoi qu’il en soit, cette femme, si belle qu’elle fût, n’avait rien à faire sur l’aire des essais, et Basti le lui rappela en quelques mots cinglants.

Elle plissa le nez. Comme il devait le remarquer souvent par la suite, les ailes de son nez étaient extrêmement mobiles, surtout quand elle se mettait en colère ou qu’elle riait.

— Oui, monsieur, répondit-elle doucement. Je le sais… Mais mon emploi du temps est très chargé. Depuis deux semaines je meurs d’envie de vous rencontrer, mais…

— Qui êtes-vous ? trancha-t-il.

Puis il sursauta : Kovar le Sharoun descendait du triroues et s’approchait d’eux. L’œil goguenard, il serra la main de Basti et dit, montrant l’inconnue :

— Dame Germille, Régente de la Planète.

Aussitôt il ajouta, sans ombre de raillerie :

— Nous ne sommes pas en audience officielle, et donc vous n’avez aucun protocole à observer. Dame Germille est venue en amie.

Un instant désorienté, Basti reprit très vite son sang-froid, mais il était encore assez maussade et demanda :

— Comment dois-je lui parler ? Dois-je la nommer Majesté ? Votre Altesse ?

Elle riait. Son rire était franc, sans provocation, sans contrainte.

— Vous ignorez vraiment tout de Planète Mendis, Basti, fit-elle. Hors des audiences officielles, où je suis Dame Régente, mon nom est Germille, tout court. Dans les rues, tous les passants ont le droit de m’interpeller ainsi. Pourquoi pas vous ?

— Bien, grogna Basti plus calme. Puis-je savoir ce qui vous a entraînée ici… Germille ? Car enfin…

Il s’exaltait en parlant, et, sans hausser le ton, devenait presque impérieux.

— Car enfin, depuis deux semaines, alors que j’affirme vous apporter l’arme absolue, alors que vous l’avez cru puisque vous m’avez accordé la possibilité de commencer mes expériences, jamais vous…

— Chaque fois que je rencontre Kovar, nous parlons de vous, coupa-t-elle. Mais, je vous le répète, mon emploi du temps est surchargé, surtout ces temps-ci. Je dispose d’une heure… Et j’ai décidé de vous rencontrer.

— Merci, grogna Basti. Et merci surtout à Kovar.

— Kovar n’y est pour rien, répondit-elle en riant. Il m’aurait plutôt incitée à ne jamais me trouver face à face avec vous.

— Ah ?

Basti lorgnait le Sharoun qui, de mauvais gré, expliqua :

— La grande liberté qui règne sur Planète Mendis, et que je déplore, m’autorise à répondre. Non, je ne voulais pas de cette entrevue, du moins pas encore. J’aurais aimé que vous obteniez d’abord des résultats concrets, Basti, car Dame Germille s’intéresse beaucoup à votre idée, mais ses ministres…

— Oui, fit Basti… Je vois.

Il y eut un silence. Basti s’efforçait de réfléchir très vite. Dame Germille, Régente de Planète Mendis, lui avait laissé la possibilité de commencer des essais de transmutation virtuelle. Mais… Jusqu’alors, il n’y avait eu aucun résultat positif, aussi le Gouvernement commençait à maugréer. N’en est-il pas ainsi dans tous les systèmes sociaux ? « Jalousie des ministres envers moi », pensa-t-il. « Comme si j’avais jamais envisagé de prendre la place de l’un d’eux ! La défiance est le propre des hommes haut placés… »

Dame Germille reprit doucement :

— J’ai su que vous alliez procéder à un nouvel essai… Je suis venue. Puis-je en être le témoin ?

— Oh, madame !…

— Germille, s’il vous plaît. Vous vous ferez aux coutumes de Planète Mendis… Basti.

Elle souriait toujours.

— Germille, fit-il avec une certaine rudesse, de tels essais sont dangereux et ne peuvent avoir lieu que si les Hautes Personnalités sont loin du champ d’expériences.

— Compris, répondit-elle, toute joyeuse. Kovar, je vous en prie, revenons au triroues et attendons à la limite de l’aire d’essais.

Ils n’ajoutèrent pas un mot, allèrent vers l’engin, s’y installèrent. Le triroues évolua et s’éloigna pour aller se poster à une centaine de mètres.

Basti haussa les épaules. Il avait fort bien compris qu’on venait de lui offrir sa « dernière chance ». Un nouvel échec, et les crédits seraient supprimés.

Un nouvel échec ? Mais pourquoi ? Il était sûr de sa théorie et de ses calculs… Bien sûr. Mais quand il demandait un CLR 26, on lui répondait : « Nous n’avons que des CLR 27… ou 25… ». Et, parce qu’il n’y avait pas autre chose sur Mendis (du moins le prétendait-on !), il effectuait ses tentatives avec du matériel périmé ou mal adapté. Il en avait pleinement conscience. Mais qu’y faire ?

L’idée germa soudain en lui. Qu’y faire ? Et s’il pouvait conquérir l’amitié de la Régente ? Au cours de leur rencontre, elle avait été très amicale… Alors ?

— Le peigne ?

— Orienté, monsieur.

Il vérifia ses cadrans. Un sourire. Cette fois, l’énergie arriverait dans des conditions normales et suffisantes pour un essai. Il attendit un peu.

Puis, souverain :

— Écartez-vous ! Tous !

Il sentait que du triroues les regards étaient braqués sur eux, mais il avait décidé d’ignorer l’engin.

— Contact !

Un léger grésillement… De tous ses yeux, de toute son âme, il regardait le vieux fauteuil, l’objet qu’il devait transmuter…

Le fauteuil était toujours là. Intact. Il n’avait pas bougé. Cela lui glaça le cœur. Il était sûr de ses calculs, il était sûr de la théorie… Et ça ne marchait pas.

Il n’y avait pas dix explications, mais une seule. La précision du matériel fabriqué sur Planète Mendis n’était pas suffisante. On lui avait certifié, par exemple, que les divers quartz oscillateurs qu’il utilisait étaient « au cent millionième près », c’est-à-dire que leur fréquence approchait, au cent millionième, de celle qu’il avait exigée, or, si un seul de ces quartz n’était pas conforme à ces normes, rien ne pouvait fonctionner. Et il en était de même pour la plupart des composants de l’appareil.

Que faire ? Il ne disposait d’aucun moyen pour vérifier le matériel qu’on lui livrait, et devait s’en tenir aux indications inscrites sur les emballages !

Il réfléchissait, soucieux, quand il constata que ses techniciens s’étaient accoudés au transmutateur et fumaient une cigarette d’orchalis, au parfum très prononcé. Il haussa les épaules. Évidemment ils n’avaient, eux, aucune raison d’être « catastrophés » par ce nouvel échec.

— Il semblerait, fit une voix tranquille, que rien n’ait fonctionné selon votre théorie, Basti ?

En sursaut, il se retourna. Dame Germille était là avec Kovar. Une ride barrait le front de ce dernier. Par contre, la Régente de Planète Mendis paraissait très calme.

— En effet, reconnut-il. Et je présume que c’était là ma dernière chance. Dommage.

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle continuait à l’étudier des pieds à la tête en silence. Enfin, elle demanda :

— À votre avis, quelles sont les raisons de cet échec ?

— Précision insuffisante dans le matériel qui m’a été fourni, grogna-t-il. Pas le moindre doute pour moi. Planète Mendis est très industrialisée, mais non dans l’électronique. Si bien que…

— Je comprends, je comprends…

Elle regardait Kovar, hochait la tête. Qu’y avait-il, que pouvait-il y avoir entre cette belle femme et le Sharoun de Galicad ?

Kovar demeura impassible.

— Basti, reprit-elle, où pouvons-nous trouver un matériel dont vous soyez certain et qui vous permettrait d’être sûr de réussir ?

Il écarquilla les yeux. Il s’attendait à un congé ironique…

— Voulez-vous dire que…

— Oui. Je tiens absolument à ce que vous continuiez vos essais… et surtout à ce qu’ils réussissent. Vous saurez pourquoi bientôt. En attendant, où peut-on se procurer ce matériel ?

— Oh, sans le moindre doute, sur la planète d’où viennent les spécialistes qui m’assistent…

— Alyacet, répondit-elle. Donnez-moi immédiatement une liste du matériel nécessaire. Vous l’aurez très rapidement. En outre, je tiens à assister aux essais. Vous logerez donc désormais au Palais ainsi que vos techniciens.

Basti pensa à Kryl et murmura :

— Avec la femme que j’aime, bien entendu ?

— Cette petite sauvageonne ? fit Dame Germille avec une moue… Enfin, soit, puisque vous y tenez.

Elle revint au triroues avec Kovar, et l’engin s’éloigna. Basti se mordillait les lèvres. Il avait la désagréable sensation qu’une menace planait sur Kryl.


CHAPITRE VII

Kovar, Sharoun de Galicad en exil (ce chien de Tazir avait fini par s’emparer de la planète) avait eu la patience d’attendre une preuve. Elle lui fut fournie trois jours après l’établissement de Basti et de Kryl au palais de Dame Germille.

Ce jour-là en effet, le matériel commandé à Planète Alyacet était arrivé, ainsi qu’un groupe de spécialistes, qui remplacèrent les pièces défectueuses par d’autres d’une très haute précision, et Basti avait procédé à un nouvel essai.

Il avait repris un fauteuil comme sujet d’expérience. Pourquoi ? Parce qu’il voulait prouver à Dame Germille que, cette fois, l’engin était au point. Et effectuer une tentative avec quelque autre objet eût été moins convaincant. Du moins Basti raisonnait-il ainsi.

Cette fois le fauteuil avait disparu. Il était là, massif, lourdaud, et tout à coup : plus de fauteuil !

Dame Germille avait poussé un petit cri de surprise et de joie, puis elle s’était précipitée sur Basti et l’avait embrassé. La jalousie et la colère avaient pincé le cœur de Kryl qui pourtant, très vite, s’était rassurée. Ce baiser, pour Dame Germille, n’était sans doute qu’une manifestation d’enthousiasme.

Un éclair avait passé dans les yeux de Kovar qui, s’approchant de Basti, l’avait complimenté sur un ton de sincérité absolue. Puis, comme sans y prendre garde :

— Combien de temps demanderont les modifications à apporter à votre engin ?

— Quelles modifications ?

— Eh bien, mais… Avec cet appareil rudimentaire, vous faites disparaître un fauteuil, soit. Mais si vous désiriez effacer un objet beaucoup plus volumineux… Une maison… Une citadelle…

Basti le regardait avec un léger dédain :

— Vous n’avez donc pas compris que je me contente de créer une image virtuelle, c’est-à-dire qui n’existe pas en réalité ? Pour cela, il suffit d’une énergie infime, que je puise directement dans les radiations solaires. Avec l’appareil tel qu’il est là, je peux « effacer » comme vous dites n’importe quelle maison, n’importe quelle forteresse.

— Et des êtres vivants ?

— Bien entendu !

— Un groupe de dizaines d’hommes ?

— De dizaines, de centaines, de milliers ! Il suffit d’agrandir l’image jusqu’à ce qu’elle couvre la cible choisie.

Kovar s’était tourné vers Dame Germille, et ils se dévisageaient. Basti en prit conscience et s’en inquiéta. Qu’y avait-il entre ces deux-là ?

— Il serait prudent, murmura la Régente, de placer cet engin sous une sévère surveillance.

— Inutile, fit Basti en riant.

— Comment cela ?

Il prit la main de la Régente et l’entraîna vers le transmutateur. Kovar suivait, l’air très intéressé. Basti montra un tableau de commande, dans l’appareil. En haut, une rangée de douze boutons, surmontés de nombres de 1 à 12. Au-dessous, des cadrans gradués.

— Je n’insiste pas sur les réglages à effectuer sur ces cadrans, dit-il. Ce sont ceux que l’on utilise sur les transmutateurs ordinaires. Et en fait, l’engin fonctionne de façon classique tant qu’on ne touche pas aux boutons supérieurs. Pour le faire fonctionner en « virtuel », il faut appuyer sur ces boutons, dans un ordre dont je conserve seul le secret. Cela donne un nombre de 15 chiffres que je suis seul au monde à connaître. Toute fausse manœuvre entraîne la destruction immédiate du dispositif. Comprenez-vous ?

— Oui, murmura Dame Germille. Dans ces conditions, un garde suffira pour surveiller la machine.

La discussion s’était terminée là. On avait regagné le Palais. Dame Germille avait d’importantes conférences à présider, Basti était fatigué. Kovar, que la Planète Galicad avait élu Sharoun pendant que « ces chiens de Tazir » s’en emparaient, voulait étudier un moyen pour reconquérir son royaume.

Kryl, en soupirant, se retira seule dans sa chambre.

 

… C’est alors que le Sharoun de Galicad décida d’agir.

Il logeait dans l’aile sud du Palais de la Régente alors que Kryl et Basti habitaient l’aile nord. Il devait donc traverser à peu près tout le Palais pour se rendre chez eux, et cela l’irritait. Tous ceux qu’il rencontrait dans les longs couloirs, gardes, dignitaires, et même valetaille, avaient la même réaction en passant près de lui : ils regardaient ses pieds-sabots et ses jambes velues. Pas le moindre sourire ironique, pas la moindre plaisanterie. Il y avait d’excellentes raisons pour que l’on ait surnommé Planète Mendis « la planète de la paix ». Pourtant, cette indifférence polie succédant aux regards étonnés avait le don de l’irriter. On n’avait guère l’occasion de voir des Sharouns sur Mendis : ils ne quittaient pratiquement jamais leur monde d’origine et n’entretenaient aucun personnel diplomatique.

Par chance, les couloirs étaient déserts. Il pensa que les dieux sharouns avaient décidé de faciliter sa tâche. En ce milieu d’après-midi, les occupants du Palais étaient étendus sur les terrasses et se doraient aux chauds rayons du soleil Galaor.

Quand il parvint devant la chambre de Kryl, il hésita. Peut-être la porte n’était-elle pas fermée au verrou… Mais, pour le savoir, il devait manœuvrer le dispositif d’ouverture, et le faible bruit alerterait la jeune femme. Il tenait à ne pas l’effrayer. Du bout du doigt, il frappa doucement à la porte.

— Oui ? fit aussitôt Kryl.

Il imita de son mieux – à merveille – la voix de Basti :

— C’est moi, chérie…

Elle eut une exclamation de joie et il entendit qu’elle venait vers la porte. Celle-ci était donc verrouillée. Elle allait l’ouvrir. Un léger sourire au coin des lèvres, il fit pivoter le chaton de la bague qui ornait son annulaire gauche. Un secret des Sharouns. Un secret parmi d’autres – et c’était pour qu’ils ne s’ébruitent pas que les Sharouneries n’entretenaient aucun rapport avec les autres mondes habités. Il y avait une minuscule aiguille au centre de la bague. Une légère piqûre, absolument indolore, et les centres moteurs de l’organisme cessaient de fonctionner pendant quelques minutes. C’était très pratique pour venir à bout de la résistance d’un adversaire.

Il attendait, prêt à effleurer le bras nu de Kryl.

 

… — Mon chéri, disait Kryl, tu m’avais dit que tu étais si las que j’allais moi-même dormir. J’arrive…

Elle tendait déjà le bras pour tirer le verrou quand elle se raidit, le cœur glacé.

À travers le panneau de plastique indestructible, elle discernait les jambes et les pieds de son visiteur. Des pieds-sabots. Un Sharoun. C’était donc Kovar… et il avait imité la voix de Basti !…

Kovar ignorait que la jeune femme voyait au travers de certaines substances opaques. Il jugea bon d’insister :

— Ouvre donc, chérie…

Cette fois, plus de doute pour Kryl : il imitait à s’y méprendre la voix de Basti !… Dans quel but ? En un éclair elle se remémora tout ce que l’on racontait au sujet des Sharouns dans son humble village… Bien sûr, nul ne savait au juste ce qu’ils faisaient des femmes qu’ils emportaient, puisqu’on ne revoyait jamais celles-ci. Mais…

— Allez-vous-en ! fit-elle, farouche.

— Mais, ma chérie…

Encore la voix de Basti !… Avec colère, elle gronda :

— Je vous vois ! Entendez-vous, je vois vos jambes et vos sabots !…

Elle regretta aussitôt ces paroles, car elle apprenait ainsi au Sharoun de Galicad qu’elle voyait à travers les portes. Pourtant, chose étrange, il ne l’interpréta pas ainsi. Il crut tout bonnement qu’il y avait quelque minuscule judas dans la porte et qu’elle le voyait par-là.

— Kryl, reprit-il de sa voix normale, c’est très important. Il faut absolument que je te parle.

— Je sais trop bien pourquoi vous voulez entrer !

Il s’impatientait.

— Femme, je n’ai aucune mauvaise intention.

Elle ne répondit rien. Il poursuivit, très vite :

— Tu ne connais rien évidemment aux Lois des Sharouns, lois formelles que nul d’entre eux ne saurait transgresser sous peine de perdre l’honneur. Lorsque nous sommes en guerre ou que nous nous trouvons simplement hors des Sharouneries, nous devons nous abstenir de nouer des liens, quels qu’ils soient, avec des femmes. Telle est la Loi, et la transgresser serait se déshonorer. Je désire seulement te parler, assez longuement, afin de te persuader de m’aider.

— Et c’est dans un dessein si noble, railla-t-elle, que vous imitez la voix de Basti…

— Je vous affirme, Kryl, que…

— N’affirmez rien, et partez. Je ne vous demande pas autre chose.

Il fit la grimace mais n’insista pas. Tournant le dos, il s’en alla vers le fond du couloir.

Il n’avait pas touché à sa bague dont l’aiguille était toujours là, minuscule, prête à la piqûre paralysante…

Kryl attendit pendant deux ou trois minutes puis, persuadée que le Sharoun s’était éloigné, elle ouvrit la porte et passa dans le couloir.

Là, elle hésita un peu. Elle savait combien Basti avait horreur d’être dérangé quand il se reposait – et il avait affirmé qu’il se reposerait cet après-midi-là.

Mais c’était trop grave. Basti devait savoir que Kovar le Sharoun avait tenté de pénétrer chez Kryl. S’il continuait à l’ignorer, elle ne se sentirait plus jamais en sécurité.

Elle continua à marcher dans le couloir. Basti logeait un peu plus loin, la première porte à droite, juste après l’angle du mur.

Au moment où elle allait y parvenir, une main surgit, s’appuya sur son bras… Elle hurla. Ou du moins elle crut qu’elle hurlait, car l’effet de la piqûre était immédiat.

Kovar la soutint afin qu’elle ne tombât pas. Il souriait.

— Ne crains rien, Kryl, dit-il à mi-voix. Je te l’affirme une fois de plus, je ne veux que parler longuement et tranquillement avec toi.

Il la saisit à bras-le-corps, la souleva, et l’emporta dans les couloirs déserts, en priant les dieux des Sharouns que nul ne les aperçoive…

 

…La drogue des Sharouns paralysait les centres moteurs mais non la sensibilité ou le raisonnement. On imagine sans peine l’état d’esprit de Kryl quand Kovar, lorsqu’il eut regagné sa chambre, l’allongea sur le lit ! Elle crut devenir folle.

Sans doute sa terreur se lisait-elle dans ses yeux car le Sharoun de Galicad eut un léger sourire et, aussitôt, s’écarta du lit. Il devint soudain très grave.

— Jeune femme, dit-il, il est dommage que tu refuses de croire en ma parole. Cela m’a contraint à t’enlever de force, et ce genre de procédé me répugne. Une fois de plus, je te répète que tu es parfaitement en sûreté et que tu n’as rien à craindre de moi. Pour nous, Sharouns, la Loi est sacrée. Elle est parfois difficilement justifiable aux yeux des humains, mais elle nous convient à merveille… et nous la respectons.

Kryl battit des paupières, et Kovar eut un nouveau sourire satisfait.

— Dans moins de deux minutes tu seras à nouveau libre de tes mouvements. Je te prie de ne pas appeler à l’aide. J’ai des choses très importantes à te confier et il faut, entends-tu, il faut que tu m’écoutes avec tranquillité. Si tu consens à m’aider, tu épargneras au monde les pires catastrophes.

Il attendit en la regardant. Elle ne pouvait deviner qu’à son doigt, la bague était toujours ouverte et que, si elle faisait mine de crier, il la paralyserait encore.

Elle soupira, s’essuya le front, regarda avec terreur le Sharoun et alla s’asseoir tout au fond du lit, adossée à la muraille.

Elle demeura silencieuse.

— Je te remercie, jeune femme, murmura Kovar.


CHAPITRE VIII

— Je suis le Sharoun de Galicad, reprit Kovar non sans noblesse. On m’a volé mon royaume, et les Sharouns que je devrais diriger sont devenus les esclaves de ce chien de Tazir. Tout ce que je pourrai faire pour reconquérir mon royaume, je le ferai… Sans manquer toutefois au code d’honneur des Sharouns. Dame Germille est ma seule alliée, toutes les autres planètes considérant les Sharouneries comme des contrées arriérées… et les Sharouns comme des animaux.

Sa voix était devenue rauque. Kryl comprit que cet être aux pieds fourchus souffrait dans son orgueil.

— Survient Basti, reprit Kovar. Il invente le transmutateur virtuel, capable de faire disparaître n’importe quelle forteresse, n’importe quelle armée. Commences-tu à comprendre ?

Kryl hocha la tête :

— Vous voulez utiliser le transmutateur pour conquérir votre planète, murmura-t-elle.

— C’est cela.

Cette fois, elle secouait la tête :

— Ne comptez pas sur Basti, souffla-t-elle. Je le connais. Jamais il n’utilisera son invention contre des êtres vivants, humains ou Sharouns. Jamais.

— C’est parce que je le sais que tu es ici, répondit Kovar.

— Que voulez-vous dire ?

Il l’examinait avec attention. Le comportement de Kryl avait totalement changé. D’apeurée, elle était devenue sûre d’elle. Mélancolique quelques instants plus tôt, voilà qu’elle ne cessait de sourire. Pourquoi ? Qu’avait-il dit pour provoquer ce changement d’attitude ?

Sans hésiter, il lui posa la question. Avec une assurance inattendue, elle se laissa glisser du lit à deux pas de Kovar, sans manifester la moindre crainte.

— Vous m’avez expliqué l’attitude de Dame Germille envers Basti, répondit-elle. Elle est votre alliée… J’ignore le profit qu’elle compte retirer de cette alliance, mais il est évident qu’elle fait tout pour que vous réussissiez… y compris embrasser Basti ! Me voilà rassurée : elle agit par intérêt.

Au tour du Sharoun de rire !

— Tu avais donc cru… qu’elle l’aimait ?

— Oui, avoua-t-elle.

— Et tu en souffrais ?

— Oui. Beaucoup.

Elle ne vit pas l’éclair de joie qui brillait dans les yeux de Kovar. Celui-ci détourna la conversation :

— Je suis heureux de constater que tu ne me crains plus, jeune femme.

— Pourquoi vous craindrais-je ? Si vous tentez quoi que ce soit, je hurle, et vous redoutez le scandale.

Elle n’avait donc pas compris qu’il l’avait endormie ! Sans doute supposait-elle qu’elle s’était évanouie…

— Tu pouvais crier tout à l’heure, objecta-t-il. Tu ne l’as pas fait.

— Parce que j’imaginais sottement que c’était Dame Germille qui vous envoyait vers moi afin de me séparer de Basti. Désormais, je sais que c’est faux. D’ailleurs, elle peut tenter tout ce qu’elle voudra : Basti m’aime.

Il eut un sourire en coin. Kryl, du bout des doigts, déchiffonnait la mini-jupe qu’elle portait depuis qu’elle vivait sur Planète Mendis.

— Et maintenant, reprit-elle, si vous me disiez pourquoi vous m’avez enlevée ?

— Je te l’ai déjà dit, jeune femme. Je veux reconquérir mon royaume de Galicad. Un Sharoun ne peut vivre ailleurs que chez les siens. Partout ailleurs, il est traité comme un animal. Et pourtant ! Le respect de la parole donnée est la base de notre civilisation. Pouvez-vous en dire autant, vous, humains aux longs pieds ?

Il s’était exalté. Elle lui sourit timidement :

— Je ne doute pas de votre sincérité, Kovar… Mais… je ne comprends toujours pas pourquoi vous vous adressez à moi.

— Bah ! Et à qui d’autre ?

— À Dame Germille, votre alliée ?

Il fit la moue :

— Je veux le transmutateur, mais… Dame Germille le veut aussi, comprends-tu ? C’est une arme terrible entre les mains d’un chef de planète… même si ce chef est une femme.

— Pourquoi alors ne pas vous confier à Basti ?

— Tu as dit toi-même qu’il ne consentira pas à m’aider, car j’ai l’intention, avec cet appareil, de m’attaquer à l’armée de ce chien de Tazir.

— Eh bien alors, fit-elle, narquoise, prenez donc l’engin… et utilisez-le seul ! Qui vous en empêche ?

— Tu sais que je n’en suis pas capable.

— Tiens !

— Du moins tant que j’ignore sur quels boutons il faut appuyer pour transformer l’engin en un transmutateur virtuel.

Elle continuait à rire et dit, non sans orgueil :

— Basti a trouvé le moyen de conserver son secret, n’est-ce pas ? Douze boutons… Appuyer successivement dans un ordre bien déterminé, sans quoi l’appareil est détruit…

Le Sharoun secouait la tête :

— Tu n’es pas sotte, jeune femme… et donc tu mens.

— Que voulez-vous dire ?

— Quand Basti a transmuté le fauteuil, il n’a pas eu le temps matériel d’appuyer sur douze boutons, surtout dans un ordre déterminé. Cela a été très rapide. Tout au plus trois ou quatre… L’histoire des douze boutons, c’est du bluff. Il suffit de connaître un nombre de trois ou quatre chiffres pour faire fonctionner l’engin.

Elle ne répondit rien.

— Ce nombre-clé, reprit-il, il faut que tu l’apprennes et que tu me le confies.

— Jamais !

Après un bref silence, elle ajouta sur un ton peu convaincant :

— D’ailleurs, comment voulez-vous que je le connaisse ! Jamais Basti ne consentira à me le révéler.

Le Sharoun de Galicad la dévorait du regard. Elle ne savait pas mentir. Elle avait vécu trop longtemps dans son village forestier, sans autre contrainte que la peur des Sharouns. Sa voix sonnait faux. Pourtant, ce n’était pas dans sa deuxième phrase qu’elle mentait, en effet jamais Basti ne confierait son secret à celle qu’il aimait, parce que c’était un secret qui tuait. C’était donc dans sa première phrase qu’elle avait menti. « Comment voulez-vous que je le connaisse ? »… Il eut comme un éblouissement. Kryl connaissait déjà le nombre-clé ! De quelle façon l’avait-elle appris ?

Lentement, il se dirigea vers la porte.

— Jeune femme, sais-tu ce qui va se passer si Basti poursuit ses expériences ? Il va devenir une sorte de héros pour les habitants de Planète Mendis, le créateur d’une extraordinaire invention.

— Oui, dit-elle toute joyeuse. J’y ai pensé. Et il le mérite ! C’est pourquoi je ne vous livrerai jamais le nombre-clé…

Elle se mordilla les lèvres et ajouta très vite :

— Si je le connaissais, bien entendu !

Kovar ne doutait plus. Il eut un léger sourire.

— Sais-tu, jeune femme, ce qui se produira si Basti devient très connu sur Planète Mendis ?

— Eh bien… Il sera fêté… Il deviendra en quelque sorte l’un des maîtres de la planète !

— C’est cela. Et Dame Germille, la Régente, qu’en dira-t-elle ?

Kryl se renfrogna :

— Il faudra bien qu’elle l’admette !

— Jeune femme, murmura-t-il, comme tu connais mal ceux qui détiennent le Pouvoir ! C’est une drogue dont on ne peut plus se passer quand on y a goûté, et qui incite à toutes les compromissions. Écoute-moi bien. Dame Germille sait que, dans quelques jours, la popularité de Basti dépassera la sienne propre, et qu’il ne tiendra qu’à Basti de gouverner Planète Mendis. Or, elle tient absolument à conserver le pouvoir. Deux solutions s’offrent à elle : ou bien se débarrasser de Basti… Mais c’est impossible : on ne touche pas aux héros. Seconde solution : partager le pouvoir avec Basti.

Elle avait un peu pâli, mais sa voix ne tremblait pas quand elle affirma :

— Eh bien ? Je ne veux aucun mal à Dame Germille. Elle partagera le pouvoir avec nous.

— Non, fit-il. Avec Basti.

— C’est la même chose. Il m’aime.

— Tu ne connais pas Dame Germille, reprit-il. Elle est belle. Elle est intelligente. Elle fera tout pour te prendre Basti.

— Vous mentez ! gémit Kryl livide.

— Dès qu’il sera devenu un héros, c’est lui qui lui proposera le partage du pouvoir. Et il le lui demandera à genoux parce qu’elle l’aura déjà subjugué.

— Mensonges ! Il n’aime que moi !

— Une seule solution, jeune femme. Il ne faut pas que Basti devienne un héros, et par conséquent il ne faut pas qu’il manœuvre lui-même le transmutateur virtuel. Dès lors, Dame Germille le repoussera avec dédain.

Il la vit dans l’état où il avait voulu la plonger, les yeux clos, la respiration courte, essayant de ne pas douter de Basti… mais rongée par le doute.

— Viens, exigea-t-il.

Comme elle secouait la tête, farouche, il la prit par la main et, doucement, la mena devant la porte qu’il ouvrit. Ils passèrent dans le couloir. Kryl tremblait légèrement.

Il l’entraîna. Mais il prenait soin de se tenir loin d’elle, sans pourtant lâcher sa main : tous les humains éprouvaient de la répulsion pour les Sharouns, encore qu’on n’eût jamais pu expliquer pour quelles raisons précises.

Au bout du couloir, il y avait un garde somnolent, qui ne s’y trouvait pas un quart d’heure plus tôt. Peut-être venait-il de faire la sieste, chose courante sur Planète Mendis où l’on ignorait tout de la discipline ?

Un escalier à gauche… Une petite porte fermée à clé. Voyez comme tout s’enchaîne : le Sharoun avait la clé dans sa poche. Il s’en servit sans hésitation et ils entrèrent dans un passage secret.

 

— Je dois te demander de rester parfaitement silencieuse, quoi qu’il arrive, souffla le Sharoun.

Ils avaient débouché dans une petite pièce carrée, de trois mètres de côté, attenante aux appartements de Dame Germille et, plus précisément, à son boudoir. Une fente dans le mur permettait d’entendre tout ce qui s’y passait et Kryl, les traits figés, vit au travers de la cloison une scène qui lui glaça le cœur. Dans le boudoir se trouvaient Dame Germille et… Basti. Ils étaient assis côte à côte et discutaient avec animation. Kryl crut reconnaître sur leurs visages l’expression d’une tendre complicité. De quoi pouvaient-ils s’entretenir ainsi ?

— Tu vois, dit Kovar, si tu fais de lui un héros, Dame Germille te le prendra définitivement. L’as-tu compris ? Il ne faut pas qu’il manœuvre son engin. C’est moi qui dois l’utiliser. Quel est le nombre-clé ?

Elle se tourna vers lui, livide. Ses yeux dilatés lui mangeaient le visage.

— 582, répondit-elle. Il n’y a que trois chiffres. Mais ne touchez pas aux autres boutons : les effleurer entraînerait la destruction de l’appareil… C’est du moins ce qu’il répète,… pendant son sommeil.

Puis elle ferma les yeux et tomba, évanouie.

Kovar, Sharoun de Galicad, se pencha, saisit la jeune femme dans ses bras musclés, la souleva et l’emporta dans l’escalier secret. Une expression de triomphe se lisait sur son visage. Ses pieds-sabots claquaient sur les marches.

Arrivé dans le couloir, il prit la direction de la chambre de Kryl, qu’il regagna sans encombre.

Il la déposa sur son lit, toujours sans connaissance, et s’en alla.


CHAPITRE IX

Lorsque Kryl reprit connaissance, elle était allongée dans sa chambre. Quelqu’un lui appliquait un linge mouillé sur le front et sur les tempes, et tout de suite elle reconnut Basti dont le visage suait l’angoisse.

— Enfin ! souffla-t-il… Kryl, qu’est-il arrivé ? Es-tu malade ?

Elle se mit à pleurer doucement, sans sanglots, et Basti, qui ne savait que faire, s’assit près d’elle, la prit dans ses bras et se mit à la dorloter.

— Veux-tu que j’appelle le médecin de Dame Germille ?

— Non ! Oh, non !

Le médecin de Dame Germille ? Plutôt mourir…

Basti s’inquiétait de plus en plus.

— Que s’est-il passé, Kryl ? Pourquoi cet évanouissement ?

Elle balbutia à travers ses larmes :

— Je t’ai vu…

Il la lâcha, se tint debout près du lit, le cœur soudain glacé.

— Tu m’as vu… où ? Quand ?

— Il y a… oh, je ne sais… quelques minutes…

Lamentable, elle cria tout bas :

— Tu étais avec elle !… Dans son boudoir !… Basti, tu ne m’aimes plus !

Il faillit la prendre de nouveau dans ses bras, mais, par un terrible effort de volonté, il se domina, lui tourna le dos, alla jusqu’à la fenêtre la plus proche et se mit à parler d’une voix assourdie. De temps en temps, sans y prendre garde, ses doigts pianotaient sur la vitre incassable.

— Je t’aime, Kryl… et je n’aime que toi. Et pourtant, c’est vrai. Et ce n’est pas la première fois que Dame Germille se jette dans mes bras… Or, vois-tu, je ne l’aime pas. Elle est très belle, mais moins que toi, oh oui, moins que toi… Et son âme est noire. Oui, je te le dis, Kryl, comme je viens de le lui dire : son âme est noire. Peut-être, si je t’explique tout, pourras-tu me pardonner. Écoute. Tout a commencé après plusieurs jours d’expériences, quand je me suis livré à la première tentative de transmutation virtuelle. Tu dois t’en souvenir : elle est venue avec Kovar. Elle me rencontrait pour la première fois. Et j’ai été très surpris que, malgré mon échec, elle m’autorise à poursuivre mes expériences, et cela avec du matériel très coûteux en provenance de Planète Alyacet. J’ai rapidement compris les raisons de cette… magnanimité. Certes, elle désirait le transmutateur virtuel… Mais elle désirait aussi… m’épouser. Elle me l’a fait comprendre d’une façon presque directe. Et dès lors j’ai su que si je ne jouais pas le jeu, je n’aurais plus aucune chance de mettre au point mon appareil.

Il se tut, surpris par le silence de Kryl et, lentement, tourna la tête vers elle. Assise sur le lit, elle écoutait. Elle ne pleurait plus.

— Continue, fit-elle tout à coup.

Il cessa de la regarder et reprit :

— Je n’ai pas l’intention de te mentir, Kryl. J’aurais préféré que tu ignores toujours ma… trahison. Et parce que je tiens à ce que tu saches toute la vérité, j’avoue que j’ai été flatté dans mon orgueil d’homme par la préférence que m’accordait Dame Germille. Et pourtant pas un instant je n’ai cessé de penser à toi, même quand j’étais auprès d’elle.

Il attendait une réaction de Kryl. Celle-ci ne dit rien. La voix de Basti devint si rauque que, cette fois, Kryl eut de la peine à comprendre ce qu’il disait.

— Je me suis juré de tout te dire, reprenait-il. Et ça, pourtant… Kryl, j’avais cru que Dame Germille avait une préférence pour l’homme que j’étais… En un sens, cela me flattait. Mais c’était faux ! Elle se moque éperdument de moi !

Kryl le regarda. Il n’y avait pas en lui la moindre colère. Elle lui sourit.

Il lui demanda, incrédule :

— Tu me pardonnes ?

— Basti, dit-elle doucement, quelles seraient tes réactions si tu apprenais que j’étais amoureuse d’un autre que toi ?

— Je le tuerais ! gronda-t-il.

— Je n’ai pas la moindre envie de tuer Dame Germille.

— Ce n’est pas la même chose, balbutia-t-il.

— Si tu m’expliquais pourquoi ?

Elle avait beau garder un air sévère, elle ne souffrait plus. Ce qui comptait, c’était que Basti se moquait en somme de Dame Germille. Mais Kryl était trop femme pour ne pas en prendre avantage.

Basti dit avec gravité :

— On n’y peut rien, ma chérie. Mais je veux te donner une preuve de mon amour. Une preuve irréfutable.

Elle faisait la moue. Il alla s’asseoir près d’elle.

— Kryl, dit-il sur un ton de profonde tendresse, nous allons quitter Planète Mendis.

— Quoi ?

— Nous allons abandonner Dame Germille et sa planète. C’est une décision que j’ai prise après que… eh bien, après que tu nous aies vus. Si je reste sur Planète Mendis, tu es perdue. Et je ne veux pas te perdre.

Elle se dérobait à son étreinte, surprise.

— Je ne comprends pas, Basti. Si tu restes, je suis perdue ? Mais pourquoi ?

— Parce que, dans peu de temps, après de nouveaux essais, toute la planète saura que j’ai inventé le transmutateur virtuel… qui provoquera une véritable révolution en certaines matières et en particulier pour la défense planétaire. Les élections pour la Régence auront lieu dans six mois environ. De l’avis de Dame Germille, je serai élu même si je ne me présente pas.

Elle battit des mains, ravie.

— Mais c’est merveilleux, Basti ! Régent de Planète Mendis !…

— Oui, fit-il en hochant la tête, ce serait merveilleux… s’il n’y avait Dame Germille. Elle n’a nulle envie de renoncer au pouvoir. Or, la Loi est formelle, elle ne peut être réélue. Comment conserver le pouvoir alors qu’elle ne sera plus Régente ? C’est simple : en devenant l’épouse du Régent… moi ! Or pour cela il faut d’abord se débarrasser d’une certaine Kryl. Comprends-tu, cette fois ?

Elle le regardait, les yeux grands ouverts, horrifiée.

— Kryl, dit-il en lui serrant les mains, nous allons partir. Tout de suite. Aller où, je ne sais encore. Mais partir… avec le transmutateur virtuel !…

… Mais, devant le baraquement dans lequel était rangé l’engin, ils trouvèrent une dizaine de gardes armés de paralyseurs. Certains discutaient entre eux. D’autres somnolaient. De toute évidence, ils s’ennuyaient. Pourquoi tant de gardes ? Basti alla vers eux.

— Je croyais avoir convaincu Dame Germille que mon invention ne courait aucun danger. Pourquoi tant de surveillance ?

— Dame Germille est très prudente, honorable Basti.

— Ai-je le droit d’entrer ?

— Bien entendu, honorable Basti.

Basti se tourna vers Kryl qui attendait à quelques pas et dit :

— Viens. Tu m’aideras pour quelques expériences.

Toute joyeuse, elle s’élança… pour se figer à mi-distance. Tous les gardes, paralyseur au poing, la menaçaient.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna Basti furieux.

— Désolé, honorable… Nos ordres sont formels. Vous pouvez entrer, mais pas elle.

Il y avait du Dame Germille là-dessous ! Elle savait qu’il aimait Kryl et qu’il ne partirait pas sans elle.

Serrant les dents, il alla jusqu’au baraquement, fit coulisser la porte, jeta un regard à l’intérieur… et se figea, glacé.

Le transmutateur virtuel avait disparu.

Après un instant d’incrédulité, il revint vers les gardes.

— Qui est entré là ?

— Le seigneur Kovar, le Sharoun de Galicad, honorable.

— Il en avait donc reçu l’autorisation ?

— Oui, honorable. De Dame Germille.

Basti, fermant les yeux, fut sur le point de laisser éclater sa colère ; mais il se domina. Lentement, il revint vers Kryl.

— Le Sharoun s’est emparé du transmutateur, murmura-t-il.

Elle eut un sourire navré :

— Je m’en doutais, Basti. Il est revenu sur Galicad afin de reconquérir son royaume.

Basti ricana.

— S’il espère utiliser mon engin, il se trompe. Ignorant le nombre-clé que je suis seul à connaître, il détruira le dispositif virtuel, voilà tout.

Elle avait baissé la tête. D’une voix morne, elle avoua :

— Il connaît le nombre-clé. Je le lui ai révélé… J’étais jalouse, Basti ! Je croyais que tu allais m’abandonner…

Incrédule, il étudiait ce fin visage attristé.

— Mais que dis-tu ? Comment aurais-tu pu lui communiquer ce renseignement essentiel, puisque tu l’ignores toi-même ?

— 582, Basti… souffla-t-elle. Tu parles pendant ton sommeil, comprends-tu ? Tu rêves, et tu parles…

Il jura, poings serrés. Une effroyable vision naissait en lui. Il croyait voir Kovar, là-bas, sur Galicad, réglant l’image virtuel de façon à encadrer toute une armée de Sharouns, puis appuyant sur les boutons 5, 8, 2… Finie l’armée des Sharouns. Certes, ce n’étaient pas tout à fait des hommes, mais dès que l’idée de l’invention avait germé en lui, Basti avait décidé qu’on ne l’utiliserait jamais contre des êtres vivants. Il ignorait lui-même ce que devenaient les objets pris dans l’image virtuelle. Étaient-ils projetés dans l’hyper-espace ? Se reformaient-ils sur quelque planète ? Au contraire, surgissaient-ils tout à coup dans le vide absolu ? Imaginez des centaines, des milliers de Sharouns, de presque-humains, émergeant subitement dans le vide, par une température proche du zéro absolu… La mort serait, certes, quasi instantanée… mais pas tout à fait, et pendant une infime fraction de seconde, ils souffriraient comme des damnés…

Et ce n’était pas tout ! Kovar, il l’avait prouvé, n’était pas sot. Quand il aurait bien en main le transmutateur virtuel, quand il aurait reconquis la planète Galicad, il s’aviserait alors des possibilités illimitées de l’engin.

Basti n’en avait pas parlé, de ces possibilités-là, mais elles étaient évidentes. Une image virtuelle, on peut l’agrandir à volonté. Rien n’empêche, a priori, d’enfermer dans l’image un astronef géant, ou même, pourquoi pas, une planète ! Après quoi on forme 582… et la planète disparaît !

Celui qui posséderait une telle arme serait le maître de l’univers. Qui pourrait lui résister ? Personne. Et c’était précisément parce que Basti, dans son orgueil naïf, avait exposé cela au Conseil des Chefs de sa planète qu’on l’avait condamné à la déportation sur un satellite des Sharouneries, très peu développées techniquement.

Or, désormais, Kovar pouvait utiliser à sa guise le transmutateur virtuel… D’inimaginables catastrophes allaient s’ensuivre…

— Viens, Kryl, murmura-t-il.

Il l’entraînait hors de la cour. Ils en sortaient quand le chef des gardes éleva à hauteur de sa bouche une sorte de montre-bracelet qu’il portait au poignet droit.

— Avez-vous tout entendu, Dame Germille ? demanda-t-il dans un souffle.

— Tout, répondit la voix de la Régente. Où vont-ils maintenant ?

— Ils se dirigent vers l’atelier de l’honorable Basti.

Il y eut un silence, puis la Régente reprit :

— À coup sûr, il va tenter de partir en utilisant le transmutateur dont il dispose encore dans son atelier.

— Devons-nous nous y opposer, Dame Germille ?

Elle eut un petit rire :

— Non. Il agira comme il l’entendra. Une seule chose : à aucun prix la jeune femme qu’il aime ne doit le suivre. Retenez-la de force s’il le faut, et même paralysez-la. Je le connais : il ne quittera pas Planète Mendis sans elle… Et j’ai besoin de lui pour qu’il fabrique un second transmutateur virtuel.


CHAPITRE X

Quand Basti et Kryl entrèrent dans l’atelier, les six spécialistes en provenance de Planète Alyacet étaient là ; fait surprenant puisque Basti, après la réussite de l’expérience, leur avait accordé toute liberté jusqu’au lendemain.

Basti s’en inquiéta d’autant plus que leur attitude n’était pas naturelle. Ils étaient tous assis et, nonchalants, fumaient leurs célèbres cigarettes d’orchalis que les originaires d’autres planètes s’accordaient à juger détestables.

Par une large baie vitrée, grande ouverte, le soleil Galaor dardait ses rayons au fond de l’atelier, sur une sorte d’armoire trapue. Cette armoire était en fait un transmutateur, que Dame Germille avait fait livrer quelques jours plus tôt. Elle n’avait pas expliqué pourquoi, mais Basti avait cru le comprendre : elle avait conclu un pacte avec le Sharoun de Galicad. À celui-ci le premier transmutateur virtuel… à Dame Germille le second. Mais elle avait compté sans Basti, qui se jura bien qu’elle pourrait attendre des siècles !

— Il est rare, dit Basti aux Alyacétains, que je vous rencontre tous les six à la fois.

Les spécialistes avaient en effet formé deux équipes de trois hommes, qui se relayaient.

— Oui, seigneur Basti, dit l’un d’eux avec nonchalance. Et croyez bien que nous préférerions être ailleurs.

Le cœur de Basti se serra.

— Que voulez-vous dire ? Vous aurait-on ordonné de rester ici ?

— C’est cela.

— Qui ?

Le spécialiste retira sa cigarette de sa bouche et, posément, cracha sur le sol.

— Dame Germille, Régente de cette planète, fit-il.

— Mais pourquoi ? Dans quel but ?

— Pour que nous mettions hors d’état de fonctionner le transmutateur qu’elle vous a livré voilà quelques jours. Elle craint que vous ne cherchiez à quitter Planète Mendis.

— Et… vous l’avez fait ?

— Non, dit l’Alyacétain. Pas encore.

Il regarda ses compagnons et hocha la tête.

— Avant d’aller plus loin, seigneur Basti, nous avons une petite question à vous poser. L’image virtuelle créée par votre appareil peut être agrandie à volonté, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et, si grande soit-elle, tout objet placé à l’intérieur sera transmuté on ne sait où ?

Basti baissa la tête. C’est parce qu’il avait répondu affirmativement à cette question qu’on l’avait déporté sur les Sharouneries.

— Oui, murmura-t-il.

— Même une planète tout entière ?

— Je le crois.

— Il n’est pas bon, fit l’Alyacétain, qu’un homme, quel qu’il soit, possède un tel pouvoir. Quand Alyacet saura cela, elle fera tout pour détruire votre engin et vous empêcher d’en construire un autre.

— J’avais pris mes précautions ! gronda Basti. Moi seul pouvais utiliser l’engin ! Et j’étais résolu à ne jamais…

— Oui, oui, fit l’autre doucement. Mais nous savons que le Sharoun de Galicad s’est dirigé vers le transmutateur virtuel… et nous ne l’avons pas vu reparaître.

— Il s’est enfui ! gronda Basti. Il s’est enfui avec l’engin ! Il va commencer par reconquérir sa planète… et puis… Dieu seul sait ce qu’il fera ensuite !

Il y eut un silence, puis, doucement, l’Alyacétain ajouta :

— Nous nous en doutions, seigneur Basti, et c’est pourquoi nous n’avons pas obéi à Dame Germille. Il vous faut au plus tôt détruire votre appareil. Dès que Planète Alyacet sera au courant de ces faits, elle interviendra énergiquement… et ses possibilités sont immenses. Mais le temps presse. Vous seul, peut-être, pouvez agir avant que le Sharoun de Galicad ne comprenne ce qu’il peut réaliser avec votre appareil. Nous n’avons pas saboté le transmutateur que voilà. Il est à votre disposition.

— Il me semblait, fit Basti surpris, que vous n’aviez guère d’estime pour moi jusqu’à présent.

— Sur Alyacet, nous n’avons d’estime que pour ceux qui réussissent.

— Donc, demanda Basti avec curiosité, vous étiez à peu près sûrs que je courais à l’échec ?

— Sans cela, nous ne vous aurions jamais aidé. Mais… vous avez réussi, et cela seul compte… seigneur Basti(2).

— Dame Germille se vengera de vous !

— Elle n’oserait pas. Alyacet est infiniment plus puissante que Mendis. Notre gouvernement n’a jamais supporté que l’on moleste ses ressortissants. En outre, Dame Germille semble s’intéresser énormément à votre transmutateur virtuel… Je crains qu’elle ne soit plus Régente pour longtemps.

Basti eut un large sourire.

— J’en serais ravi, affirma-t-il. Et si l’occasion s’en présente, je saurai plus tard me souvenir de votre aide amicale.

Et, à Kryl :

— Viens, ma chérie…

— Prenez garde tout de même, murmura l'Alyacétain surpris. Le Sharoun de Galicad est armé… et il a toute la population pour lui !

Basti se mit à rire :

— Je n’ai pas l’intention de jouer au héros. Je sais par expérience que tous les transmutateurs arrivant sur Galicad surgissent au même endroit, dans une cave obscure au fond d’un vieux palais. Kovar est là-bas depuis trop peu de temps pour avoir placé ailleurs le transmutateur virtuel. Or, en quelques secondes, je me charge de détruire le dispositif que j’ai inventé. Après quoi, nous reviendrons ici sans dommages…

L’Alyacétain sifflota, hocha la tête et dit : « Parfait » !

Basti entraînait Kryl quand la porte s’ouvrit en coup de vent, démasquant les gardes, paralyseur au poing.

— Halte ! Jeune femme, par ordre de Dame Germille, nous te mettons en état d’arrestation !

Et, à Basti et aux Alyacétains :

— Que nul ne s’y oppose, s’il ne tient pas à être paralysé !

Basti n’eut pas le temps d’esquisser un geste. Les six techniciens se levaient avec ensemble et marchaient vers les gardes.

— Halte ! aboya l’un de ceux-ci.

— Oseriez-vous tirer sur de libres citoyens d’Alyacet ? gronda l’un des électroniciens.

Un autre grogna :

— Pour moins que ça notre gouvernement a organisé des expéditions punitives !

Ils s’étaient rassemblés devant les gardes qu’ils interpellaient, et ceux-ci manifestaient un certain embarras. De toute évidence, ils n’avaient pas imaginé que les Alyacétains prendraient ainsi la mouche.

— Mais…, fit celui qui menaçait Kryl de son paralyseur.

Soudain il poussa une sorte de rugissement.

— Écartez-vous ! Mais écartez-vous donc !

Loin d’obéir, les six techniciens continuaient à gesticuler, formant une sorte de mur humain entre les gardes et Kryl, debout près du transmutateur au fond de l’atelier.

Basti comprit tout à coup que les Alyacétains, à dessein, lui offraient une chance… Il bondit jusqu’à Kryl, la souleva, sauta avec elle dans le transmutateur.

— Écartez-vous !

Les gardes essayaient de tirer sur Basti et Kryl sans atteindre les techniciens… C’était pratiquement impossible. Et ils étaient encore sous le coup de la menace formulée par les Alyacétains. Il était parfaitement exact que le gouvernement de Planète Alyacet usait et abusait des raids de représailles…

Bousculant les techniciens, l’un des gardes parvint à passer. Mais voyez la malice des choses : un Alyacétain s’appuyait sur lui, paralysant à demi le bras qui tenait l’arme !

Enfin il réussit à se dégager, leva la main, tira…

Et lança un formidable juron. Le transmutateur avait disparu une fraction de seconde avant qu’il n’appuie sur la détente !

— Je ne sais comment vous paierez ça, gronda-t-il aux techniciens, mais vous le paierez ! Quand Dame Germille apprendra que vous vous êtes opposés à ses ordres, elle…

— J’espère qu’elle ne l’apprendra pas, dit calmement le plus âgé des Alyacétains.

— Oh, quant à ça, je…

— Je l’espère pour vous, ajouta l’autre.

— Que voulez-vous dire ? Vous avez fait rébellion !

— Nous ? Quelle plaisanterie ! Vous avons-nous menacés ? Non, n’est-ce pas ?

— Vous nous avez empêchés de tirer !

— Nous ? Allons donc ! Dites plutôt que vous avez perdu votre sang-froid. Je ne sais comment Dame Germille réagira, mais je crains qu’elle ne vous considère comme responsables de cette évasion. Vous serez certainement punis avec sévérité.

Les gardes ne répondirent rien, mais leurs visages s’assombrirent. Ce n’était pas la « punition » qu’ils redoutaient, la discipline étant pratiquement inexistante parmi les forces armées de Mendis. À coup sûr Dame Germille allait prendre la sanction habituelle : ils seraient exclus du corps des gardes. Or ils tenaient à leur place qui leur assurait de nombreux privilèges.

— À quoi bon compliquer les choses ? reprenait l’Alyacétain. Nous sommes six ici à pouvoir affirmer que le seigneur Basti et la jeune femme avaient déjà disparu lorsque vous êtes entrés. Vous ne pouviez les arrêter… puisqu’ils n’étaient plus là. Ne croyez-vous pas que cette version est la bonne ?

Les gardes se dévisagèrent pendant deux ou trois secondes, pas davantage. Puis l’un d’eux grommela quelque chose d’inintelligible, et ils s’en furent en rengainant leurs paralyseurs.


CHAPITRE XI

Kovar n’avait pas menti en affirmant que les Sharouns (du moins ceux de Galicad) étaient intransigeants quant à la notion d’honneur. Honneur masculin bien sûr (les femmes n’étant chez eux que des servantes), et surtout respect de la parole donnée.

À la suite de combats à l’arme blanche qui avaient décimé les Sharouns de Galicad, surpris au milieu des réjouissances qui précédaient l’élection de leur chef, les survivants avaient déposé les armes.

Ils ne l’auraient pas fait si leur Sharoun avait été vivant, car, lors de la cérémonie de l’intronisation, ils lui avaient juré fidélité jusqu’à la mort. Mais Kovar, bien qu’élu, s’était enfui avant d’avoir reçu de ses guerriers le serment de fidélité.

Galicad était tombée entre les mains de « ce chien de Tazir » et ses Sharouns étaient devenus des esclaves. Bien traités certes, infiniment mieux que les « femmes humaines ». Mais le sort des Sharouns de Galicad était comparable à celui d’un riche propriétaire accoutumé à être servi et réduit tout à coup au rôle de valet.

 

… C’est au milieu d’une telle situation que Kovar surgit, avec le transmutateur virtuel, dans les caves du Palais de Galicad. Comme toujours, il éprouvait la sensation d’un voyage pour ainsi dire instantané. Il était parti et hop…, même pas le temps de bouger un doigt et il était déjà sur sa planète !

Mais cette impression était trompeuse. Des heures, des jours ou des semaines avaient pu s’écouler. On n’avait jamais défini le temps réel nécessaire au passage, parce que trop de variables étaient en jeu dans les équations.

Nuit noire autour de lui. C’était normal puisqu’il était dans le transmutateur. Même sur une planète au soleil éclatant, on ne voyait rien de ce qui entourait l’appareil avant de quitter celui-ci.

Avec précautions, il sortit la tête… Toujours la nuit. Puis il sortit entièrement. L’arrivée et le départ des transmutateurs étaient silencieux. Il fit deux pas à tâtons…

Tout de suite claqua dans l’ombre le très ancien appel des sentinelles de Galicad :

— Toi, qui es-tu ?

Le cœur de Kovar se dilata. Il avait craint de rencontrer là des Sharouns de Tazir… ces chiens ! Mais, comme il l’avait espéré, les chiens avaient placé des hommes pour surveiller les caves. Tout comme, disait-on, sur certaines planètes, les hommes utilisent leurs chiens pour assurer la garde de leur propriété. Mais supposez que le chien de garde connaisse l’intrus et lui fasse fête ?

— Je suis Kovar, votre Sharoun.

Un moment s’écoula, puis une voix rude, rauque, incrédule, et que l’on devinait déjà conquise s’éleva :

— Kovar nous a abandonnés et n’oserait revenir !

— Kovar revient avec une arme nouvelle afin de chasser les chiens de Tazir, affirma le Sharoun de Galicad. Et tous ceux qui l’aideront dans sa tentative seront ses conseillers les plus écoutés dès qu’il aura repris le contrôle de la planète.

Ces phrases-là sont de tous les temps et de tous les univers. Quels sont les esclaves (et surtout s’ils ont connu antérieurement la liberté) qui n’ont jamais rêvé de se réchauffer au sein du Pouvoir ?

Amicalement, mais en chef, Kovar demanda encore :

— Quel est votre nom ?

— Garek.

— Grundin.

— Eh bien, Garek et Grundin, prononcez devant moi le serment d’allégeance à votre nouveau Sharoun qui va chasser ces chiens de Tazir, et votre avenir sera tel que vous n’avez jamais osé l’espérer. Réfléchissez. Je n’ai plus rien à dire. J’attends votre serment… ou la mort.

Il savait fort bien qu’un dispositif d’alarme se trouvait à la portée des deux veilleurs, et qu’on avait exigé d’eux qu’ils l’actionnent dès que se produirait quelque événement imprévu.

Or, à en juger par leur silence, ils ne l’avaient pas fait fonctionner. Dans la nuit, Kovar eut un léger sourire. Sharoun jusqu’au fond de l’âme, nul ne connaissait les Sharouns comme lui. C’étaient de grands enfants qui croyaient aux légendes.

Il ne fut donc pas surpris en entendant une voix vibrante qui déclarait près de lui :

— Moi, Garek, je jure fidélité, jusqu’à la mort et au-delà, à mon Sharoun Kovar, élu par Galicad.

L’autre répéta la formule.

— C’est bien, dit alors Kovar. Nous allons sortir d’ici. Mais tout d’abord, aidez-moi… Il faut cacher le transmutateur que j’ai utilisé, car il renferme l’arme secrète dont je vous ai parlé. Quelle heure est-il ?

Et comme les deux autres le regardaient, l’air effaré, il frappa du sabot sur le sol, impatienté :

— Vous savez que lorsqu’on passe d’un monde à l’autre au moyen d’un transmutateur, il se produit un décalage dans le temps. Et d’ailleurs, l’heure n’est pas la même sur toutes les planètes ! Cela dépend de…

Il se tut. Les deux autres le dévisageaient, bouche bée. Avec dédain il haussa les épaules. On avait toujours veillé à ce que seuls les Sharouns de haute caste reçoivent quelque instruction. Quant aux autres, ils étaient aussi ignares que les Humains parqués sur les satellites ! Bons guerriers, certes… Mais arriérés au point qu’aucun d’entre eux n’avait jamais utilisé un paralyseur. Que se passerait-il le jour où une autre race attaquerait les Sharouneries ? Il y avait souvent pensé : les Sharouns lutteraient pour l’honneur, avec leurs dagues, contre des armes dont ils ignoraient même l’existence.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-il à nouveau.

— Six heures, Maître.

— Du matin ou du soir ?

À leur expression, il comprit qu’ils doutaient de sa raison. Nouveau haussement d’épaules de Kovar, dont les dents grincèrent. Reconquérir sa planète avec de tels auxiliaires… Il est vrai que ce chien de Tazir n’avait guère mieux à lui opposer !

— Du… du soir, Maître, balbutia enfin Garek.

— Donc, le soleil brille encore pour quelques heures, murmura Kovar. Nous allons utiliser le monte-charge et hisser le transmutateur sur la terrasse. Il importe que les réservoirs d’énergie soient chargés à fond.

Un instant de réflexion, puis :

— Y a-t-il des gardes sur la terrasse ?

— Non, Maître. Pourquoi y en aurait-il ? On ne peut y accéder que par le monte-charge.

— Parfait ! fit Kovar. Allons-y.

Il y avait, dans un coin de l’immense cave, des chariots à deux roues. Après avoir allumé une lanterne à huile, les trois Sharouns parvinrent sans peine à placer le transmutateur sur l’un de ces engins et l’acheminèrent ainsi vers le monte-charge.

Chemin faisant, Kovar demandait :

— Parlez-moi de la situation sur Galicad. Tous les nôtres se sont-ils ralliés à ce chien de Tazir ? N’existe-t-il aucun centre de résistance ?

— Si fait, Maître… Mais… au début…

Garek bégayait, gêné.

— Au début, vous n’avez pas jugé utile de les aider car vous les saviez vaincus d’avance, c’est bien cela ?

— Pas tout à fait, Maître. Les chiens de Tazir ont envahi d’abord le Palais… puis la ville… ils ont rayonné ensuite autour de ce centre en attaquant ceux d’entre nous qui osaient leur résister. Nous étions dispersés… incapables de résister efficacement… sauf sur la Grande Montagne. Là, tu le sais, Maître, est installé le camp d’entraînement des jeunes guerriers. Ils sont nombreux, courageux… et surtout très éloignés d’ici. Nous avons saboté à peu près tous les engins de transport, si bien que les chiens de Tazir n’ont jamais pu les attaquer avec des forces suffisantes… Mais hélas ! Nous n’avons pas davantage pu nous rallier.

— Je vois, murmura Kovar. Les jeunes guerriers… Qui aurait cru qu’ils constitueraient le noyau de la résistance ? Oh ! Quand j’aurai chassé ce chien de Tazir, je veux…

Il se tut, méfiant.

— N’avez-vous pas entendu ?

— Quoi, Maître ?

Le chariot était bruyant et grinçait. Malgré cela, le Sharoun de Galicad avait cru entendre, ou plutôt percevoir, une sorte de vibration à l’autre bout de la cave. Illusion, à coup sûr.

Ils entreprirent de placer le transmutateur dans le monte-charge. Kovar réfléchissait et demanda :

— Ces jeunes guerriers au camp d’entraînement de la Grande Montagne ne sont guère plus de deux ou trois cents, n’est-ce pas ?

— En effet, Maître.

— Dès que Tazir pourra envoyer là-bas mille Sharouns, ils succomberont.

— Il y a les Humains, Maître.

— Quels Humains ?

— Eh bien, nous avons surpris des conversations entre les Tazir et nous avons appris que les jeunes guerriers disposent d’un transmutateur basé sur la Grande Montagne, et qu’ils ont fait appel aux Humains.

— Quoi ?

— Ils en ont transmuté plusieurs centaines sur la Grande Montagne, les ont armés… Et il semble que ces hommes se battent avec vaillance.

— Impossible ! fit Kovar avec mépris. Ils n’ont jamais osé élever la voix en notre présence !

— Les jeunes guerriers leur ont promis la liberté ainsi qu’à leurs femmes, murmura le Sharoun. Devant les Humains, ils ont prononcé le serment inviolable, celui que l’on fait sur les champs de bataille.

— Ils ont osé ! gronda Kovar. Sans l’approbation de leur Sharoun !

Puis, à la réflexion, il se mit à rire :

— Bien sûr, ils n’ont pu jurer qu’en leur nom… Nous verrons cela plus tard. Vous dites donc que les Humains se battent avec vaillance ?

— Oui, Maître. Non pas avec des dagues, mais avec leurs armes… leurs outils habituels. Des haches, des fourches… des faux… Et croyez-moi, Maître… D’après tout ce que nous avons entendu, ils sont très redoutables.

 

… Basti n’entendit plus rien. Le transmutateur qu’il occupait avec Kryl avait surgi dans la cave obscure au moment où les Sharouns utilisaient le chariot à deux roues. S’il était resté dans l’appareil, il n’aurait pu saisir une seule parole, mais Kryl, qui voyait au travers de l’engin, lui avait expliqué ce que faisaient les trois autres. Aussitôt, il s’était glissé hors du transmutateur et, immobile, il avait écouté avec passion ces renseignements qu’il n’aurait jamais cru obtenir si aisément, et qui lui réchauffaient le cœur !

Ainsi, les Humains combattaient avec vaillance ! Certes, ils travaillaient pour les Sharouns, ou plutôt pour obtenir leur propre liberté. Mais ils n’étaient pas aussi dégénérés que Basti l’avait imaginé. Ils méritaient cette liberté pour laquelle ils se battaient. Et ils l’auraient. Basti était décidé à la leur accorder… Comment ? Il l’ignorait, bien sûr. Mais de toutes manières, il n’était plus question de revenir vers Planète Mendis.

Après un instant de silence, Kryl murmura :

— Ils sont partis vers la terrasse avec le monte-charge.

— Je l’ai compris, Kryl. Nous allons attendre qu’ils redescendent et qu’ils sortent d’ici.

— Ne serait-il pas préférable de fuir avant qu’ils ne reviennent ?

— Fuir ? gronda Basti. Qui parle de fuir ? Je ne quitterai pas ce palais avant d’avoir transformé mon transmutateur virtuel. Kryl, tu n’imagines même pas tout le mal qu’un… j’allais dire « un homme » !… qu’un Sharoun tel que Kovar peut faire avec cet engin.

Il se tut et entraîna la jeune femme derrière l’un des transmutateurs. Le monte-charge revenait dans la cave ! Le Sharoun de Galicad s’était contenté de déposer le « virtuel » sur la terrasse : il était à peu près semblable à tous les autres qui rechargeaient au soleil leurs accumulateurs d’énergie.

Basti faillit se montrer et aller droit à Kovar… Désormais, il savait ce qu’il devait lui dire. Jamais les Humains ne se battraient aussi bien que s’ils étaient dirigés par l’un des leurs…

Mais il y avait le transmutateur virtuel ! Impossible de laisser une telle arme entre les mains des Sharouns.

Il attendit donc. À la lueur de leur lanterne, Kovar et ses deux compagnons quittèrent la cave par cet escalier dont Basti avait déjà gravi les marches avec Kryl.

Quand Kryl et Basti furent seuls, ce dernier demanda :

— Vois-tu toujours dans les ténèbres ?

— Bien entendu !

— Guide-moi jusqu’au monte-charge qu’ils ont utilisé.

Elle obéit. Dans la cage de l’appareil, elle décrivit les boutons de commande. C’était d’une simplicité enfantine. Un bouton pour monter, un autre pour descendre, une sonnerie d’appel en cas de panne. Les Sharouns n’étaient décidément pas très évolués techniquement. Mais la sonnerie d’appel arracha une grimace à Basti : cela signifiait qu’il y avait du personnel de surveillance, probablement tout proche.

Basti ne perdit pas de temps dès que le monte-charge déboucha sur la terrasse ensoleillée. Aucun veilleur, il le savait, puisque Kovar et ses compagnons n’avaient pas été inquiétés.

D’un œil indifférent, il regarda presque sans le voir le « plus beau paysage de la planète » : la ville de Galicad. Il était accoutumé à contempler d’autres splendeurs que ces vieilles maisons sans style !

Il repéra aussitôt le transmutateur virtuel – il n’y avait guère qu’une dizaine d’engins sur la terrasse, et un seul coup d’œil lui suffit pour reconnaître le lieu.

Abandonnant pour un instant Kryl tout effarée par tant de précipitation, il bondit… Il y avait dans l’appareil un boîtier qui renfermait les outils de première urgence. Un simple tournevis suffirait !

Deux vis… Le panneau de commande pivota… Derrière, douze bornes, douze fils. Un sourire ironique aux lèvres, Basti retira six fils et les intervertit. C’était fini.

Désormais, le Sharoun de Galicad ne connaissait plus le nombre-clé. Mais lui, Basti, l’avait gravé dans sa tête.

Il se retourna, Kryl le regardait, inquiète :

— As-tu… complètement démoli l’appareil ? demanda-t-elle.

Il eut un sourire ravi :

— Oh, non ! Mais je leur souhaite bien du plaisir s’ils tentent de l’utiliser.

— Tout se détraquera ?

— Pas du tout ! Il fonctionnera en transmutateur normal, voilà tout.

Il s’exaltait en parlant :

— Imagine-toi Kovar braquant l’image virtuelle sur une citadelle… ou sur une armée, comme il avait l’intention de le faire. Il appuie sur les boutons correspondant au nombre que tu lui as donné… et il se retrouve sur quelque autre planète ! Sa seule ressource sera alors de reformer le même nombre afin de revenir ici.

Il entraînait Kryl vers le monte-charge.

— Mais, objecta-t-elle, il n’y a que douze boutons ! Avec un peu de patience, il finira par découvrir le nombre-clé !

Basti se mit à rire tout en manœuvrant le monte-charge :

— Tu n’imagines pas le nombre de combinaisons possibles avec quinze chiffres ! Jamais ses adversaires ne lui laisseront le temps nécessaire. D’ailleurs, même si…

Un choc léger lui apprit qu’ils étaient revenus dans la cave. La modification du transmutateur n’avait guère demandé plus de deux minutes.

Basti, dans l’obscurité, saisit à tâtons la main de la jeune femme :

— Kryl, guide-moi. Il faut à tout prix que nous rattrapions Kovar et ses deux Sharouns. Lui seul peut nous faire sortir d’ici et nous conduire vers les Humains qui se battent.

Elle ne répondit pas et l’entraîna dans les ténèbres.


CHAPITRE XII

— Viens ! répéta Kryl impatientée. On dirait que tu te méfies de moi !

Il hésitait à chaque pas. Mais ce n’était pas de la méfiance. Un aveugle de naissance acquiert une sorte de sixième sens. Mais pour lui, la cécité avait été soudaine. Au grand soleil de la terrasse avaient succédé les ténèbres de la cave. Il n’avançait qu’avec précaution, bien que la jeune femme affirmât qu’il n’y avait aucun obstacle. Et cela irritait Kryl.

— Je te guide, je suis là, je vois presque aussi bien qu’en plein jour, affirma-t-elle. Cesse donc d’hésiter.

Il ne répondit pas, mais soupira. Il était là pour vaincre Kovar, pour s’emparer du transmutateur virtuel et, mieux encore, pour libérer les Humains, esclaves des Sharouns… et on devait le mener par la main comme un enfant !…

— Attention ! fit-elle à voix très basse. L’escalier… T’en souviens-tu ? Nous sommes déjà passés là quand nous avons rencontré Kovar pour la première fois.

Certes, il s’en souvenait ! Comme aujourd’hui, elle l’avait déjà guidé dans l’obscurité.

— Ce qui me navre, murmura-t-il, c’est que dans ces conditions, s’il y a combat, je suis perdu d’avance…

Brave Kryl ! Elle se mit à rire :

— Crois-tu que les Sharouns voient mieux que toi dans la nuit ?

Comme la première fois, Basti grimpa lentement l’escalier, guidé par sa compagne. Et comme la première fois Kryl murmura :

— Attention ! Nous arrivons sur un palier !

Et, toujours comme la première fois, mais avec terreur, elle fit :

— Là… derrière cette porte… il y a quelqu’un !

— Un Sharoun ? souffla-t-il stupidement.

Ce ne pouvait être qu’un Sharoun bien sûr, et il se reprocha sa sottise. Mais Kryl répondait :

— Attends… Ils sont plusieurs… Mais je vois mal.

Basti voulut faire un pas et glissa sur une flaque de liquide épais. Il reprit difficilement son équilibre. Près de lui Kryl gémissait :

— Du sang !

Elle s’était approchée de la porte, évitant la flaque sanglante et chuchotait :

— Il y a deux Sharouns allongés sur le sol… et baignant dans leur sang ! La gorge tranchée… Et derrière le bureau de Kovar… deux autres. Ils parlent à voix basse devant l’appareil qui sert à communiquer à distance…

Qui étaient les deux Sharouns abattus ? Les compagnons de Kovar, ou bien au contraire deux « Tazir » ? Basti trouva immédiatement la réponse à cette question : Kovar ou ses compagnons n’auraient certainement pas révélé leur présence en utilisant le communicateur dont les circuits étaient contrôlés par Tazir. Donc…

Donc, en moins de deux minutes, Kovar avait été surpris et peut-être abattu comme ses deux alliés ! Basti murmura entre les dents :

— Aperçois-tu Kovar ?

— Non.

Puis tout à coup, dans un souffle :

— Oui, je l’entrevois… à droite… mais très mal… Il est inerte, la tête basse.

— Debout ?

— Oui, mais dans une étrange position. Les bras en croix… On dirait qu’il est cloué contre le mur ! Il ne bouge pas… Si ! Sa poitrine vient de se soulever en un sursaut… Il souffre.

Plus le moindre doute : Kovar était tombé dans une embuscade. Il n’y avait même pas eu combat. Les Tazir avaient abattu ses compagnons et l’avait maîtrisé.

Or Basti avait besoin de l’aide du Sharoun de Galicad pour sortir du palais et pour retrouver les Humains qui combattaient contre les Tazir. Kryl et lui-même ignoraient tout de la planète Galicad.

« Si seulement j’avais une arme… » pensa-t-il.

Et à Kryl :

— Ils ne sont que deux ?

— J’en suis à peu près certaine. L’un parle dans l’appareil, l’autre surveille Kovar avec une expression de haine.

— Regarde bien les deux Sharouns abattus. Ont-ils leur dague ?

— L’un d’eux n’a sans doute pas eu le temps de la dégainer. L’autre oui, mais il est arrivé trop tard. L’arme est tombée près de la porte, dans la salle. Dans la flaque de sang qui suinte sous la porte.

— À gauche ou à droite ?

— À gauche.

La porte s’ouvrait de gauche à droite. Donc, en se baissant, Basti pouvait récupérer l’arme dès qu’il entrerait. Kryl gémit :

— Ils sont deux ! Et accoutumés au maniement de la dague ! N’y va pas ! Tu es seul…

Il ne répondit rien. Inutile d’expliquer à Kryl que, sur sa planète d’origine, un de ses principaux délassements était la pratique de l’escrime, sport dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. D’ailleurs, même s’il n’avait jamais tenu en main une épée, un fleuret ou un sabre, il aurait tout de même attaqué les deux Sharouns. Il ne pouvait agir autrement. Il ignorait tout du palais et de la planète. Comment, sans Kovar, prendre la tête des Humains qui combattaient ?…

À ce moment-là, en un éclair, il se rendit compte que le sort du combat le laissait indifférent. Que le Sharoun de Galicad ou celui de Tazir soit vainqueur, aucune importance. L’essentiel était que, pour la première fois dans leur sombre Histoire, les Humains des satellites puissent échapper à l’esclavage des Sharouns ! L’idée l’éblouit. Les Sharouns avaient formé eux-mêmes les groupes humains armés, et les Humains se battaient avec vaillance. Certes, les esclaves combattent jusqu’à la mort quand leur maître l’ordonne… Mais s’ils ont à leur tête un chef qui les pousse à conquérir leur liberté ?… Basti n’avait jamais entendu parler d’un certain Spartacus. Peut-être était-ce préférable.

Tout était soudain devenu très clair en lui. Il devait prendre la tête des Humains armés. Aider Kovar à chasser de Galicad « les chiens de Tazir ». Puis contraindre ce même Kovar à libérer les satellites peuplés d’Humains.

… Il avait totalement oublié Planète Mendis et Dame Germille. Dommage. Parce que, quoi qu’il ait pu penser de la Régente, celle-ci n’avait pas aidé Kovar. Et c’est dans un but bien précis qu’elle avait permis à Basti de construire un transmutateur virtuel.

 

… Il continue à parler devant l’appareil, murmura Kryl. Mais je ne l’entends que très faiblement… et sans pouvoir saisir ses paroles.

Basti aussi entendait sans comprendre, mais il n’avait pas besoin de percevoir des mots ou des phrases pour deviner que le Sharoun donnait l’alarme et annonçait la capture de Kovar.

C’est-à-dire que, dans quelques minutes, les combattants de Tazir allaient surgir par dizaines. Impossible d’attendre davantage.

Basti, prêt à bondir, saisit la poignée de la porte, la tourna doucement. Il était à peu près certain que les Sharouns n’avaient pas poussé les verrous. En effet, la porte s’ouvrit.

Il sauta sur la dague. Elle était bien là, devant lui, sur le sol de dalles noires. Comme il ramassait l’arme, il entendit l’exclamation de surprise et de colère lancée par le Tazir qui parlait dans le communicateur.

Mais ce n’est pas ce Sharoun-là qui l’attaqua le premier. C’est l’autre, celui qui surveillait Kovar. En effet, celui qui venait de parler devait, pour arriver sur lui, contourner le bureau, et il perdit ainsi deux secondes. L’autre, par contre, quelle que fût sa surprise, fonçait déjà, dague au poing.

D’un bond fantastique, il parut s’envoler pour retomber sur sa proie. Mais si cette tactique avait déjà épouvanté les Humains des satellites, elle fut sans effet sur Basti qui sauta de côté et frappa avant que l’autre eût repris contact avec le sol.

Il ne vit pas exactement où il avait touché son adversaire, mais celui-ci s’écroula et demeura inerte.

Déjà Basti faisait face à l’autre Sharoun. Mais ce dernier ne commit pas la même erreur que son compagnon. Il s’approcha à petits pas, légèrement penché en avant, les yeux flamboyants, puis, soudain, se mit à tourner autour de Basti avec l’agilité habituelle des Sharouns, prêt à frapper à la moindre inattention.

Basti pivotait sur lui-même, attentif. Deux fois, trois fois, il tendit le bras avec toute la rapidité dont il était capable… déjà l’autre s’était esquivé ! Une sueur glacée perla sur le cou de Basti. Ses réflexes, il le savait, étaient excellents. Mais cette fois, il rencontrait son maître. Il se vit perdu et, alors que le Sharoun reprenait sa ronde infernale, il eut la vision de Kryl, seule désormais, et servant de jouet aux Sharouns.

La dague adverse se dirigea vers sa poitrine. Il ne put parer le coup mais, d’instinct, il se pencha légèrement vers la droite. La lame l’atteignit au flanc gauche et s’enfonça jusqu’à la garde.

Il eut un gémissement d’agonie – merveilleusement imité – et tomba sur un genou. Le Sharoun, un rictus aux lèvres, retira son arme ensanglantée et la leva pour achever le blessé.

C’est alors que Basti frappa, de toutes ses forces en relevant la lame de bas en haut.

La dague du Sharoun chut sur les dalles et résonna longuement. D’instinct, le Tazir avait porté ses deux mains à son ventre où l’on pouvait voir une horrible blessure. Ses yeux chaviraient. Basti eut pitié de lui et l’acheva en lui tranchant la gorge.

— Tu es blessé ! gémit Kryl.

Du sang tachait les vêtements de Basti, au niveau du cœur. Il haussa les épaules :

— Rien de grave. La lame est passée entre mon bras et ma poitrine, déchirant superficiellement la chair au passage.

— Il faut un pansement !

— Pas le temps, décréta-t-il.

Alertés par le communicateur qui, outre les appels du Sharoun, avait retransmis les bruits du combat, les Tazir allaient surgir d’un instant à l’autre.

Dans ce palais vétuste aux couloirs obscurs, comment leur échapper sans l’aide de Kovar ?

Car il était bien là, Kovar. Basti l’avait aperçu lorsqu’il s’était écarté pour échapper au Sharoun bondissant. Le Sharoun de Galicad était plaqué dos au mur les bras en croix. Basti l’ignorait mais c’était la position que l’on infligeait aux guerriers qui osaient renier l’autorité de leur chef. Il advenait même qu’on les crucifiât, cloués sur une paroi de bois. Mais le mur était fait de pierres énormes où aucun clou n’aurait pu pénétrer. Seuls s’y trouvaient des anneaux auxquels étaient fixés des chaînettes. Les poignets de Kovar ainsi que ses chevilles étaient liés par ces chaînettes.

Ce que Basti ne savait pas davantage, c’était que ces anneaux et ces chaînettes avaient été placés là sur l’ordre de Kovar, alors qu’il n’était encore que chef de la police de Galicad. Celui-ci avait, à diverses reprises, assisté aux souffrances des guerriers plaqués contre ce mur.

Basti s’approchait du Sharoun de Galicad qui le regardait sans souffler mot. Il est vrai que le compagnon de Kryl avait toujours la dague au poing… et qu’il venait d’abattre deux Sharouns. Kovar dut passer là quelques secondes très désagréables. Mais Basti commença immédiatement à dérouler les chaînettes. Les agresseurs de Kovar avaient agi si vite qu’ils l’avaient fort mal ligoté.

Quelle étrange sensation que de palper ces sabots cornés et ces chevilles couvertes d’un poil dru et court !

Enfin Kovar fut libre. Il demeurait pourtant immobile, silencieux, dos au mur, regardant Basti… et surtout la dague.

Basti comprit le sens de ce regard. Pour les Sharouns, les Humains des satellites n’étaient que du bétail… même lorsqu’ils inventaient un transmutateur virtuel. Or, il arrive que le bétail attaque son maître.

Sans hésiter, prenant l’arme par la pointe, il tendit la garde à Kovar.

— C’est un pacte d’alliance que je te propose, dit-il. Mais le moment d’en discuter est mal choisi. Peux-tu nous tirer d’affaire avant que les Tazir n’arrivent, appelés par le communicateur ?

Le Sharoun de Galicad continuait à regarder l’Homme, longuement, puis il glissa la lame nue dans le fourreau qu’il portait au côté et, d’un signe, alerta Kryl qui se tenait près de la porte.

— S’il te plaît, jeune femme… les verrous…

Pas besoin de le répéter ! Kryl les poussait déjà. Ils grinçaient comme des rouages non huilés depuis des siècles.

— Venez, dit enfin Kovar.

On entendait déjà le galop des Sharouns de Tazir. Ils tentèrent sans succès d’ouvrir la porte, frappèrent à coups redoublés.

Kovar, dans un instant d’espoir, entraîna Basti et Kryl vers l’âtre monumental qui occupait presque tout un côté de la salle. Il s’arrêta, se retourna et lança l’archaïque appel des veilleurs de Galicad :

— Qui es-tu, toi ?

Si, comme dans la cave, il avait affaire à ses propres Sharouns… Hélas ! Il ne récolta pour toute réponse que grondements et menaces. On continua à frapper sur la porte avec violence.

Kovar haussa les épaules :

— Ils n’ont pas de hache. Nous avons tout notre temps.

— Ils en ont deux, fit Kryl en tremblant. Ils s’écartent pour laisser passer ceux qui les tiennent.

Il la regardait avec curiosité.

— Ainsi, jeune femme, c’est bien vrai que tu vois à travers les murailles ?

Comme elle ne répondait pas, il sourit et dit :

— Venez.

Ils n’eurent même pas à se baisser pour pénétrer dans l’âtre. Devant eux, une gigantesque plaque de fonte noircie par la fumée s’abattit, démasquant un escalier fort étroit.

— J’étais chef de la police de Galicad, dit Kovar avec une certaine amertume. Sur beaucoup de points, opposé à mon Sharoun… Mais je ne pouvais le trahir. Question d’honneur. Il connaissait cette issue secrète. Désormais, il n’y a plus que moi… et vous.

Cependant, au moment de s’y engager, il fit la grimace :

— Avez-vous de la lumière ?

— Non, fit Basti. Mais c’est inutile puisque Kryl est avec nous. Elle voit dans la nuit.

De nouveau Kovar regarda Kryl avec surprise. Mais, sans souffler mot, il la laissa passer devant eux et sa main dut effleurer quelque ressort secret car la plaque de fonte reprit sa place.

Les haches avaient attaqué la porte, mais celle-ci, en bon bois de Galicad, résistait aux chiens de Tazir.


CHAPITRE XIII

L’escalier était en effet très étroit, si bien qu’ils furent obligés de descendre l’un derrière l’autre en tâtonnant du bout du pied. Certes, Kryl voyait dans les ténèbres, mais elle ne pouvait guère les mettre en garde à chaque marche ! Kovar avait posé sa main sur l’épaule de Basti qui le précédait. Soudain il dit à voix haute :

— Ce que tu as fait là, Homme, le Sharoun de Galicad ne l’oubliera jamais.

— Je l’ai fait dans un but intéressé, grommela Basti.

— Il n’y a pas d’acte gratuit, Homme, répliqua Kovar. Sauf pour les fous. Et tu ne l’es point. Voyons, ai-je vu clair en toi ?… Tu m’as suivi sur Galicad pour saboter ton transmutateur virtuel, n’est-ce pas ?

Basti ne répondait pas.

— L’as-tu fait, oui ou non ?

— Oui. Je peux encore l’utiliser, tu ne le peux plus désormais.

— Je l’avais compris. Cependant, après avoir modifié ton engin, tu pouvais regagner Planète Mendis avec celle que tu aimes, et me laisser torturer par ce chien de Tazir. Tu ne l’as pas fait. En outre, tu m’a sauvé alors que tu n’éprouves, toi Humain, aucune sympathie pour les Sharouns. C’est donc que tu estimes que je peux te rendre un grand service.

— Oui, grogna Basti entre ses dents.

Il entendit Kovar qui riait doucement.

— Tu n’es pas ambitieux, dit le Sharoun de Galicad. Si tu l’étais, avec ton appareil, tu pourrais prétendre à… à tout ! Si tu m’as sauvé, ce n’est donc pas seulement pour que je te place à la tête des Humains qui combattent pour nous.

Kovar sentit tressaillir l’épaule de Basti et son rire redoubla.

— C’est mon intérêt comme le tien, affirma le Sharoun. Mais ce n’est pas suffisant pour que tu te lances dans cette querelle entre Sharouns. Ce n’est pas pour toi que tu agis : c’est pour tes frères de race.

— Et quand cela serait ? grogna Basti furieux de voir l’autre lire ainsi en lui.

— Je vois, je vois… fit Kovar pensif. Tu penses aux Humains et tu espères que, les armes à la main, ils parviendront à conquérir leur liberté.

Il ne laissa pas à Basti le temps de répondre. Sa voix changea brusquement. Jusqu’alors railleuse, amusée, elle devint grave, solennelle :

— Homme, disait le Sharoun de Galicad, j’en fais serment sur mes ancêtres, cette liberté que tu espères obtenir pour tes frères de race, je te l’accorde dès maintenant et sans réserves. Désormais et pour toujours les Sharouns considéreront les Humains des satellites comme leurs égaux. Ce sera l’une des premières déclarations que je ferai aux miens dès que nous atteindrons la Grande Montagne.

« Il y a quelque chose là-dessous », pensa Basti avec méfiance. Pourtant, un Sharoun ne transgressait jamais un serment… Il crut comprendre :

— Évidemment, murmura-t-il du bout des lèvres, tu parles uniquement des Humains mâles ?

— Je parle des hommes et des femmes, de tous les Humains qui peuplent nos satellites.

— Il n’y aura plus de razzias de femmes humaines ?

— Sur les satellites, non. Je m’y engage. J’y engage l’honneur de tous les Sharouns.

— Mais…

— Je suis le Sharoun de Galicad, et je parle au nom de Galicad et de Tazir.

— Au nom de Tazir ? Tu espères vraiment conquérir cette planète après avoir chassé tes envahisseurs ?

Basti ne put évidemment voir le rire silencieux qui tordait les lèvres de Kovar quand celui-ci répondit :

— Je ne prendrai pas cette peine. Tu comprendras plus tard.

Basti allait insister, mais Kryl annonçait :

— Nous sommes au pied de l’escalier.

— Bien, fit le Sharoun. Nous voici dans la cave secrète que je m’étais réservée en tant que chef de la police. Mon triroues est-il toujours là, femme ?

Kryl écarquillait les yeux. Dans l’obscurité épaisse, elle discernait un véhicule d’apparence assez rudimentaire, mais qui, par son allure générale, ressemblait à certains de ceux qu’elle avait vus sur Planète Mendis.

— Oui, répondit-elle, il est là.

— Donc, ces chiens n’ont pas découvert la cachette, sans quoi ils auraient utilisé le triroues puisqu’ils manquent d’engins de transport. Et le souterrain est libre. Venez.

Il se précipitait déjà, bousculant Basti, mais il trébucha, lança un juron et demanda avec dépit :

— Guide-moi, jeune femme.

 

… Quand ils s’installèrent dans le triroues, prévu pour huit passagers comme Basti le remarqua tout de suite, une lumière brutale éclaira la cave. Kovar, à tâtons, avait trouvé sur le tableau de bord la commande des phares.

Lentement, dans un silence absolu, l’engin pivota. Basti, stupéfait, nota une fois de plus que les Sharouns vivaient volontairement de façon archaïque mais que, à l’occasion, ils disposaient d’appareils perfectionnés. Ce triroues, mû par il ne savait quelle énergie (électrique ?… Mais où eût-on rechargé des accumulateurs sur Galicad ?) était plus silencieux encore que tous les véhicules que Basti avait connus sur son monde d’origine, pourtant très évolué ! Certes, d’après les renseignements fournis par Kovar, de tels engins étaient rares et réservés aux chefs… mais ils existaient. La civilisation sharoun n’était pas barbare. Elle n’acceptait pas de se moderniser, voilà tout. Un jour, sur Planète Mendis, et Basti s’en souvenait tout à coup, Kovar lui avait dit par hasard : « Vos inventions, votre existence « matelassée », vos enfants que vous élevez dans du coton, votre folie de « gagner du temps »… pour quoi faire ?… vos véhicules rapides et votre rythme de travail sans cesse accéléré… Bref, tout ce qui vous a fait perdre le sens de la vie… Nous n’en voulons pas, nous, Sharouns. Nous vous paraissons arriérés… Je crois que c’est vous qui avez pris, trop tôt, beaucoup d’avance.

Le triroues avança vers le fond de la cave. Les phares projetèrent trois brefs éclairs et un large panneau coulissa, commandé à n’en pas douter par des cellules photoélectriques… Et les Sharouns se battaient toujours avec des dagues ! C’était donc parce qu’ils le voulaient, et non parce qu’ils ne pouvaient se procurer des armes plus perfectionnées.

Basti et Kryl étaient assis derrière Kovar. Préoccupé, Basti demanda :

— Tu prétends parler au nom de Planète Tazir… et tu n’as pas l’intention de t’en emparer. Je ne comprends pas.

— Je n’ai pas dit que je n’en avais pas l’intention, répliqua en riant le Sharoun de Galicad. J’ai dit : « Je ne prendrai pas cette peine ».

— Je comprends de moins en moins.

Ce qu’il ne comprenait surtout pas, c’était que Kovar renonçât pour lui et pour son peuple, à l’enlèvement des femmes humaines, alors que cette coutume était ancrée chez les Sharouns depuis des millénaires.

— Cesse de te tourmenter, dit le Sharoun de Galicad. Qu’il te suffise de savoir que mon serment est valable. Nous n’enlèverons plus les femmes des satellites.

Et, alors que le véhicule s’engageait très lentement dans le souterrain, il ajouta avec une amicale gravité :

— Tu as un cerveau génial, Basti, mais comme la plupart des génies, tu es centré presque exclusivement sur ta propre spécialité et, en dehors de cela, tu ne raisonnes pas mieux qu’un gamin. Voilà longtemps que je l’ai remarqué. En fait, si tu n’avais pas réussi à créer un transmutateur virtuel, tu ne serais qu’un Humain quelconque et peu intéressant.

— Merci tout de même !

— Je n’ai pas l’intention de t’insulter. Moi-même, si je n’étais pas le Sharoun de Galicad, élu par son peuple, en quoi me distinguerais-tu des autres Sharouns ? Voyons, n’as-tu jamais compris pourquoi j’avais recherché l’alliance de Dame Germille, et pourquoi elle m’avait accordé son aide ?

— Eh bien… j’ai supposé que vous vous étiez alliés pour utiliser mon transmutateur virtuel. Sous des dehors frivoles, Dame Germille m’a paru en réalité très ambitieuse.

Kryl marmonna entre ses dents quelque chose qu’il ne comprit pas ou ne voulut pas comprendre. Kovar reprenait :

— Tu es plus intuitif que je ne l’imaginais, Basti. C’est exact. Dame Germille est ambitieuse et se trouve à l’étroit sur Planète Mendis ; elle aimerait faire des conquêtes. Malheureusement, les habitants de Mendis sont des gens très pacifiques et elle ne dispose que de quelques centaines de guerriers capables de se battre. Que faire avec une telle « armée » ?

— Avec mon transmutateur, elle…

— Elle n’avait pas besoin de moi pour que tu fabriques ton engin, Basti. Alors que moi, j’avais besoin d’elle. Tu l’as remarqué, elle m’a toujours témoigné beaucoup de considération… bien que je ne sois qu’un Sharoun.

Il est vrai que Germille aurait fort bien pu renvoyer Kovar sur Galicad ou ailleurs. Il ne représentait plus rien, sa planète ayant été conquise par Tazir. Le transmutateur virtuel aurait été fabriqué malgré tout, et elle en aurait bénéficié seule. Pourquoi donc cette alliance avec Kovar ? Et, en quoi cette alliance permettait-elle au Sharoun de Galicad d’affirmer que ses guerriers laisseraient désormais en paix les Humains des satellites ? Dame Germille aurait-elle consenti à livrer aux Sharouns les femmes de Planète Mendis ? C’était impensable. Même les pacifiques Mendisiens se seraient révoltés. Alors ?

Le triroues progressait très lentement dans le souterrain. Il ralentit encore et Kovar ordonna :

— Cramponnez-vous. Je suis à peu près sûr que les Tazir ignorent tout de ce passage secret, mais nous ne pouvons courir aucun risque. Dès que nous serons dehors, j’accélérerai à fond… Tenez-vous bien, vous allez être projetés en arrière.

Les phares lancèrent de nouveau trois éclairs et, devant le triroues, un mur s’ouvrit, démasquant une campagne qui verdoyait sous un soleil déclinant.

L’engin fonça sur un chemin mal entretenu. Kovar avait « accéléré à fond » et Kryl, avec un petit cri, s’était cramponnée à l’épaule de Basti. Celui-ci n’avait pu réprimer un sourire. De toute évidence, les Sharouns ignoraient tout des véhicules perfectionnés. Un cheval au galop eût aisément rattrapé le triroues lancé à toute vitesse ! Mais il n’y avait pas de chevaux sur les planètes des Sharouns, pas plus que d’autres animaux à sabots. Les mi-humains n’avaient pu tolérer leur existence et les derniers ongulés avaient péri depuis des siècles.

De quelle sorte de suspension était donc nanti le triroues ? Bien qu’il s’engageât parfois dans de profondes ornières, ses passagers n’étaient nullement cahotés. Quel était le genre de propulsion utilisée ? Qui l’avait fabriqué ? Questions qui intéressaient Basti par réflexe professionnel… alors qu’il eût normalement dû tenter de comprendre pourquoi Kovar s’était allié à Dame Germille. Mais il n’avait pas « l’esprit politique »…

— Nous allons sur la Grande Montagne, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Oui, répondit le Sharoun de Galicad. Et nous attaquerons ces chiens de Tazir. Après quoi, toi et les tiens, vous serez libres. Je l’ai juré sur nos ancêtres.

Mais Basti ne parvenait pas à comprendre pourquoi les Sharouns renonçaient aux femmes humaines !


CHAPITRE XIV

Sur la Grande Montagne on se trouvait en présence d’une situation paradoxale : les Sharouns avaient fini par traiter les Humains en égaux, parce que les Humains combattaient avec courage et que les Sharouns admiraient le courage par-dessus tout ; mais la réciproque n’était pas vraie. Les Humains ne parvenaient pas à se considérer comme les égaux de leurs anciens maîtres. Il faut plus d’une génération pour que les complexes s’effacent chez les esclaves. Parfois même des siècles.

Les Sharouns de la Grande Montagne, tous jeunes élèves-guerriers, avaient tenté de fraterniser avec leurs compagnons de combat. Les Humains s’y refusaient. Ils n’osaient encore le montrer, mais il y avait en eux du dégoût pour ces êtres à sabots. Peu de gens recherchent la compagnie d’êtres difformes. Et depuis que les Humains se battaient, ils considéraient les Sharouns comme tels. Il leur était donc très difficile de se lier d’amitié avec eux, d’autant plus que, sur les satellites, on ne conservait que les mâles parfaitement sains, solides et beaux.

En conséquence, les deux troupes campaient séparément sur la Grande Montagne. Ni l’une ni l’autre n’avait de chef. Elles s’étaient fractionnées en petits groupes qui lançaient parfois des raids-éclair dans la forêt et se repliaient en hâte dès qu’apparaissaient les Tazir.

Défendre le camp était un jeu d’enfant. C’était un plateau rocheux de quelques hectares, posé parmi les bois comme une cuvette renversée, aux parois abruptes et accessible seulement par un étroit chemin en lacets, tellement escarpé que le triroues avait eu beaucoup de peine à se hisser jusqu’au sommet. Deux barricades mobiles, métalliques, barraient cette voie d’accès.

Au cœur de la forêt qui s’étendait sur un terrain très légèrement vallonné, ce plateau rocheux constituait une sorte de défi. Basti, stupéfait, se demanda si son origine était bien naturelle ou s’il n’était pas plutôt l’œuvre de quelque civilisation disparue dans la nuit des temps.

C’était une position imprenable et les quatre à cinq cents combattants groupés sur la Grande Montagne n’avaient aucun mal à repousser les attaques des Tazir. Ceux-ci, d’ailleurs, avaient cessé tout assaut direct depuis plusieurs jours.

Les guerriers vivaient dans des cabanes de torchis, à raison d’une dizaine par habitation. Au centre, une véritable maison sans étage protégeait le transmutateur de la Grande Montagne, le seul sur Galicad qui ne fût pas enfermé dans la cave du Palais.

Kovar avait été accueilli avec enthousiasme et vénération et n’avait eu aucune peine à faire de Basti le chef des Humains. Il tenait parole. Après quoi il avait exposé son plan. Suivant la coutume des Sharouns, nul n’avait élevé la moindre objection : les paroles du chef étaient sacrées. Et pourtant, que n’eût-on pu dire ! Basti avait écouté en silence, stupéfait.

L’idée du Sharoun de Galicad (du moins ce qu’il en livra à ses guerriers) était proprement affolante : cesser de se retrancher sur la Grande Montagne, harceler les « chiens de Tazir ». Continuer de la sorte jusqu’au moment où Tazir, excédé, se déciderait à faire appel aux réserves de combattants qu’il avait laissés sur sa planète !

C’était de la folie. Les guerriers de Tazir étaient déjà, sur Galicad, deux fois plus nombreux que ceux de Kovar… et de plus presque tous ceux-ci étaient prisonniers ou esclaves ! Pousser Tazir à appeler des renforts constituait un véritable suicide.

Pourtant, des clameurs d’enthousiasme accueillirent la péroraison du Sharoun.

— De cette façon, guerriers de Galicad, nous exterminerons jusqu’au dernier cette race de chiens et nous n’aurons plus rien à redouter d’elle !…

Une telle assurance était bien dans la ligne du caractère sharoun. Guerriers dans l’âme, on leur avait appris dès l’enfance qu’un Galicad valait trois ou quatre Tazir. Certes, ils avaient été vaincus, mais uniquement parce qu’ils avaient été surpris sans leur chef !

Basti, seul humain présent à cette prise de contact du Sharoun avec ses troupes, ne souffla mot. Mais lorsque les guerriers se dispersèrent, il resta près de Kovar, et lui adressa un regard tellement interrogatif que celui-ci, non sans hésiter, se décida enfin à l’entraîner loin des oreilles indiscrètes, au sommet de la falaise qui dominait la forêt.

— Il faut donc que je t’en apprenne davantage, grommela le Sharoun de Galicad et pourtant j’aurais préféré que tu comprennes peu à peu. Je crains tes imprévisibles réactions d’Humain, réactions que nous ne devinons pas assez tôt… mon prédécesseur l’a appris à mon détriment. Voyons : Ce qui t’inquiète, c’est que je vais agir de façon que tous les guerriers de Tazir, ou presque tous, soient rassemblés sur Galicad. C’est cela, n’est-ce pas ?

— Certes. Tu agis comme si tu étais sûr de récupérer tous tes guerriers. Or, tu sais fort bien que la plupart d’entre eux ne pourront pas se joindre à notre groupe. Soit parce que les Tazir les en empêcheront, soit parce qu’ils seront trop loin d’ici. On te l’a dit, les véhicules ont été sabotés. D’ailleurs…

Il s’exaltait en parlant, si bien que Kovar dut, d’un geste, l’amener à baisser la voix.

— D’ailleurs, reprit Basti plus doucement, comment pourrais-tu faire savoir à tes guerriers répartis sur la planète que tu es revenu parmi eux ? Tu ne disposes d’aucun moyen de communication. Tu me l’as avoué sur Planète Mendis, vous, Sharouns, n’utilisez que des communicateurs intérieurs dans vos palais, mais rien à l’échelle planétaire.

La réponse du Sharoun de Galicad le fit sursauter.

— Je n’ai nul besoin de mes guerriers, disait Kovar. Ceux que tu as vus ici suffiront… avec vous, les Humains.

— Quelle folie ! Nous ne sommes même pas cinq cents ! Les Tazir sont des milliers !

— Oui, fit Kovar avec un sourire. Des milliers… répartis actuellement sur toute la planète. Or, je veux, moi, qu’ils se rassemblent. Je tiens à ce qu’ils se groupent… Non loin d’ici. Tout près du Palais. Tous les Tazir. Ceux qui sont sur Galicad et ceux qui sont restés sur leur monde. Pas un seul ne doit en réchapper. N’as-tu pas compris, Humain ? En les harcelant, en les affolant, en leur donnant tout le temps nécessaire, je les aurai tous, tous ces chiens, assiégeant le palais que nous occuperons alors, mes guerriers et les tiens… parce que rien ne nous est plus facile que de l’envahir par l’issue secrète. Et quand nous tiendrons le Palais, et que Tazir groupera toutes ses forces afin de nous donner l’assaut, alors…

Basti eut un mouvement de colère.

— C’est donc cela ! gronda-t-il. Voilà pourquoi tu tiens à ce que les Sharouns de Tazir soient tous rassemblés, y compris ceux qui se trouvent encore sur leur planète ! Tu te débarrasserais d’eux grâce au transmutateur virtuel, n’est-ce pas ?

Kovar, la tête basse, se renfrogna.

— Homme, murmura-t-il, j’appréhendais ta réaction. Il nous est difficile de nous comprendre parce que des siècles d’éducations différentes nous ont éloignés l’un de l’autre. Essaie pourtant de voir les choses avec mes propres yeux. Tu l’as dit toi-même, je ne dispose d’aucun moyen pour faire savoir à mes guerriers esclaves ou prisonniers que je suis revenu sur Galicad. Or, parce que je suis le chef de ce monde, il m’est impossible de le laisser entre les mains de Tazir. Si je ne voyais aucune possibilité de victoire, je te le jure, je me donnerais la mort et j’inciterais les miens à agir de même. Mais la victoire est là : le transmutateur virtuel. Que Tazir groupe tous ses guerriers à proximité du Palais alors que ton engin est bien placé sur la terrasse, et…

— Tu ferais cela, toi, un Sharoun ! Je croyais que votre code d’honneur vous contraignait à n’utiliser que l’arme blanche.

— Il s’agit de sauver ma planète, murmura Kovar.

Il n’avait pas relevé la tête. Basti le regarda longuement et demanda avec curiosité :

— Tu souffres dans ton orgueil de guerrier, n’est-ce pas ?

— Non, fit Kovar. Plus maintenant.

— Que veux-tu dire ?

— Comme tu l’as si bien deviné, j’ai souffert dans mon orgueil de guerrier, parce que, pour sauver Galicad, j’allais me comporter en lâche. Mais il n’en est plus question.

Basti fronça les sourcils. Il commençait à comprendre…

— Évidemment, il n’en est plus question. Tu ne connais plus le nombre-clé qui permet d’utiliser le transmutateur virtuel. Donc tu ne peux te comporter comme un lâche. C’est bien ce que tu voulais dire ?

— En effet.

— Mais alors, demanda Basti, pourquoi agir de façon que tous les Tazir se groupent devant le Palais, puisque tu n’as plus le moyen de t’en débarrasser ?

— Je ne l’ai plus, fit doucement le Sharoun de Galicad. Mais toi, tu l’as. Un Sharoun se déshonorerait en utilisant ton engin. Un homme, non.

— Tu es fou ! gronda Basti.

Anéantir des milliers d’êtres vivants qui ressemblaient presque comme des frères aux humains ! Quelle folie !

— Tu ne peux pas hésiter bien longtemps, affirma Kovar. Au fond de toi, il n’y a pour nous que de la répulsion.

— Et quand cela serait ? Crois-tu que je me sente le droit d’exterminer tout ce que je n’aime pas ? Et d’ailleurs, Kovar, bien que je sois décidé à lutter contre les Sharouns de Tazir pour conquérir la liberté de ceux de ma race, n’oublie pas qu’il n’y a aucune différence pour moi entre eux et les Sharouns de Galicad.

Kovar hochait la tête :

— Oh, si fait ! affirma-t-il. Il y en a une, et considérable.

— Laquelle ?

— Nous, dit le Sharoun de Galicad à voix très basse, nous vous avons promis la liberté… parce que nous avons besoin de vous. Et vous ne l’obtiendrez jamais des Tazir, parce qu’ils n’ont nul besoin de vous, sinon de vos femmes. Réfléchis, Homme. Rien ne presse. Mais, j’en suis certain, tu finiras par accepter… sans quoi tes frères de race continueront à vivre en esclaves.

Sans ajouter un mot, il s’éloigna vers ses guerriers. Basti, sans réactions, réfléchissait, immobile au sommet de la falaise. Pas l’ombre d’une illusion en lui. Certes, il allait attendre un peu afin de ne pas avoir l’air de s’incliner devant un ordre du Sharoun. Mais la situation était parfaitement claire. S’il refusait d’utiliser le transmutateur virtuel, les Tazir triomphaient, les Humains étaient renvoyés sur les satellites et tout reprenait comme « avant ». Si par contre il l’utilisait, toute l’armée de Tazir disparaîtrait… Et Kovar avait prononcé un serment solennel. Les humains seraient libres.

… Un seul doute encore en lui : comment les Sharouns pourraient-ils se passer des femmes humaines ? Cela, il ne parvenait pas à le comprendre. Et pourtant il ne pouvait en douter : c’était à la base du véritable plan de Kovar.

Lorsqu’il revint vers le camp des Humains, il était tellement soucieux que, quand il se fut allongé sur une couverture d’étoffe rêche, il ne remarqua même pas que Kryl s’était couchée près de lui et le regardait avec inquiétude.


CHAPITRE XV

Il apparut bientôt indispensable de faire des prisonniers pour apprendre si la tactique de harcèlement portait ses fruits et si le Sharoun de Tazir avait appelé les réserves qu’il avait laissées sur sa planète. Kovar, au début, avait compté sur le ralliement de certains de ses guerriers, esclaves des Tazir… mais en trois semaines aucun d’entre eux n’avait rallié la Grande Montagne. Cela ne surprenait pas Basti : le Sharoun de Galicad ne disposait d’aucun moyen pour se faire entendre, pour annoncer qu’il était revenu afin de libérer son royaume. Qui était au courant, à l’exception des guerriers de la Grande Montagne ? Personne, sinon les Tazir… et ceux-ci observaient farouchement la consigne du silence.

Sur la suggestion de Basti, on avait tenté au cours d’escarmouches dans la forêt de s’emparer de quelques Tazir et de les faire prisonniers. On n’y avait pas réussi. Même les blessés préféraient se trancher la gorge eux-mêmes… quand ce n’étaient pas leurs compagnons qui les achevaient. Question d’honneur.

 

… Quelques jours après l’arrivée de Kovar, de Basti et de Kryl, les Tazir avaient lancé un assaut contre la Grande Montagne. Ils étaient plus de mille qui, après avoir vainement tenté de se hisser sur les parois à pic, (et des dizaines d’entre eux y avaient trouvé la mort) s’étaient précipités vers les barrières mobiles qui protégeaient l’unique voie d’accès au plateau.

Mais ils ne pouvaient attaquer qu’à quatre de front… et il se produisit alors une chose impensable pour eux, une sorte de sacrilège militaire.

Alors qu’ils étaient des centaines entassés sur le chemin étroit taillé dans la falaise comme un fossé aux parois verticales, d’énormes rochers se mirent à pleuvoir sur eux, les écrasant, les mutilant. Ceux qui hurlaient à l’agonie, pris sous ces masses de pierre, étaient aussitôt achevés et remplacés par d’autres qui enjambaient leurs corps à demi broyés. Ceux-là aussi succombaient sous de nouveaux projectiles, si bien que, voyant sa troupe décimée, le chef ordonna la retraite.

Ce chef n’était pas le Sharoun de Tazir : on ne vit ce dernier que plus tard, lors de l’attaque du Palais. Cependant, la rage au cœur et le regard flamboyant, il hurla, dominant les clameurs de colère et les gémissements des blessés :

— Les Sharouns de Galicad ont oublié tout sens de l’honneur du guerrier ! Entre Sharouns, les combats doivent toujours se dérouler à la dague ! L’univers entier saura que ceux de Galicad sont des lâches qui trahissent les coutumes ancestrales !

On vit alors se dresser sur la barricade, Kovar, Sharoun de Galicad, une lame sanglante au poing, un terrible sourire aux lèvres :

— Les guerriers de Galicad luttent uniquement à la dague, suivant la coutume. Mais ils sont sans pouvoir sur leurs alliés les Humains qui ne reconnaissent que l’autorité du chef qu’ils se sont donnés.

— Les Humains ! cria l’autre fou de rage. Quelle lâcheté que de demander secours à des esclaves !

C’est alors que Kovar triompha. Il attendait cette phrase parce qu’il voulait rassurer définitivement ses alliés des satellites. Il hurla :

— Dans aucun des Livres sacrés des Sharouns il n’est écrit que les Humains sont des esclaves ! Même les coutumes ancestrales ne le précisent pas. Les Humains se battent avec vaillance et ont donc droit à leur liberté. Eux et leurs femmes. Dès que j’aurai triomphé de vous, chiens, je ferai d’eux et de leurs femmes des êtres libres, et ils pourront venir à leur guise chez nous, sur Galicad, sans qu’il leur advienne aucun dommage. Même les mâles ! Essayez donc de leur en promettre autant, chiens !

Basti ne prêta aucune attention à la dernière phrase. Ce n’est que bien plus tard qu’il allait s’en souvenir.

Une formidable clameur d’allégresse retentit sur la falaise, parmi les Humains qui venaient de pousser les lourds rochers. Certes Basti leur avait déjà affirmé que le Sharoun de Galicad leur accordait la liberté, mais officiellement Kovar n’avait encore rien promis…

Basti se pencha vers le chemin encaissé et cria :

— Sharoun de Galicad, le jures-tu sur tes ancêtres ?

— Je le jure sur mes ancêtres, répondit Kovar. Et ce serment solennel engage tous les Sharouns à venir. Honte sur eux s’ils se parjurent ! Les satellites de Galicad constituent désormais des États indépendants, et j’interdis à tous les Sharouns de s’y rendre sans l’autorisation des Humains.

— Il n’y aura plus de razzia de femmes ?

— Je le jure sur mes ancêtres !

Nouvelle clameur sur la falaise. Mais Kyrl, qui se tenait près de Basti, posa sa main sur l’épaule de celui-ci :

— Basti… Pourquoi défie-t-il ceux de Tazir de nous rendre la liberté ?

— Je ne sais pas. Simple formule destinée à accroître la fureur des Tazir.

Kovar reprenait à voix haute :

— Chiens de Tazir ! Attaquez dix fois si vous voulez ! À la dixième fois vous n’aurez plus un seul guerrier valide ! Or nous, de Galicad, nous continuons à recevoir par notre transmutateur tous les mâles humains solides et courageux, ce qui vous serait impossible sur Tazir ! Quelques jours encore et c’est nous qui attaquerons… Notre premier objectif sera le Palais de Galicad, et nous nous en emparerons afin que vous ne puissiez recevoir de renforts puisqu’ils ne peuvent arriver que par les transmutateurs du Palais… Après quoi, nous vous traquerons et vous exterminerons sur toute la surface de notre planète, un à un, comme on écrase des chenilles ! Répétez cela à votre Sharoun, chiens !

Au sommet de la falaise, Basti souriait. Kovar avait lancé là une flèche qui porterait. Après cet avertissement, le Sharoun de Tazir, inquiet, ferait appel à ses réserves.

Mais comment savoir à quel moment les renforts Tazir arriveraient ? C’est Basti qui découvrit la solution. Jamais un Tazir ne communiquerait à un Galicad une information de ce genre. Mais à un Humain ! Pour eux, les Humains étaient des animaux. Il advient que l’on confie des secrets à son chien et à son cheval.

Basti exposa son plan. Kovar approuva d’enthousiasme.

Quelques jours après que les Tazir, décimés se furent dispersés dans les bois, Basti monta dans le triroues avec Kryl et quatre Humains armés de haches, et se rendit dans la forêt.

 

…Le triroues suivit un chemin mal frayé et s’arrêta au centre d’une clairière. L’engin ne pouvait s’engager à travers bois.

Avant de descendre, Basti regarda les quatre bûcherons qui l’accompagnaient puis Kryl, assise près de lui. Les hommes étaient pâles et leurs doigts se crispaient sur la manche de leur hache. Certes, ce n’était pas la première fois qu’ils allaient attaquer des Sharouns isolés, mais toutes les fois ils éprouvaient la même angoisse. Ils ne pouvaient chasser la terreur ancestrale que leur inspirait les êtres à sabots.

Kryl ressentait la même peur, Basti le devinait malgré le sourire forcé qu’elle affichait. Il commençait à se reprocher de l’avoir emmenée… mais elle était à la base de son plan ! Abandonner le triroues et entrer sous bois pour se mettre en quête des Tazir eût été une folie. Ils étaient encore plusieurs centaines. Or tomber sur un détachement de trente, voire seulement dix Sharouns eût été un suicide !

Donc, une seule solution : demeurer à proximité du triroues afin de fuir si nécessaire… et faire venir vers eux quelques Sharouns isolés. Comment ? Grâce à Kryl, une femme humaine.

— Que faisons-nous, Basti ? demanda l’un de ses compagnons.

Ils s’impatientaient.

— On y va, dit Basti.

Le triroues était merveilleusement insonorisé. Dès qu’ils entendirent quelques clameurs dans la forêt, non loin d’eux. Mettant à profit les premiers combats entre Galicad et Tazir, les femmes humaines s’étaient enfuies et rôdaient à travers bois. Malheureusement les Tazir les récupéraient une à une…

À cette occasion Basti avait d’ailleurs dit à Kovar, du bout des lèvres :

— Je croyais que votre code d’honneur vous interdisait de poursuivre les femmes lorsque vous êtes en état de guerre.

Le Sharoun de Galicad avait hoché la tête et expliqué :

— Exact. Mais vois-tu, Basti, si je me considère comme « en état de guerre » il n’en va pas de même pour les Tazir. Pour eux, la guerre est terminée puisqu’ils ont conquis toute la planète. Mes guerriers ont déposé les armes, sauf ceux de la Grande Montagne, mais à leurs yeux nos compagnons et nous ne sommes pas des ennemis, mais des rebelles. Il n’y a pas guerre mais rébellion. Comprends-tu ?

 

— Basti ! Nous perdons du temps !

Il était debout près du triroues, pensif, alors que ses compagnons d’aventure attendaient ses ordres. Il avait beaucoup trop tendance à rêvasser… surtout depuis qu’il avait réalisé le transmutateur virtuel. Cela commençait à l’inquiéter.

D’un sourire, il s’excusa et à voix basse répéta les instructions déjà données :

— Nous ne sommes pas ici pour nous faire tuer. S’il arrive plus de cinq Sharouns, nous sautons dans le triroues et nous filons. S’ils sont moins de cinq, j’offre un combat loyal à l’un d’entre eux. Humain contre Sharoun. Vous les connaissez assez pour savoir qu’ils ne refuseront pas. Seuls les intéressent le combat à la dague et… les femmes humaines. Parce que, pour eux, nous ne sommes que des animaux, j’arriverai, en me battant, à faire dire à mon adversaire ce que nous voulons savoir. Après quoi je l’éliminerai, et nous déguerpirons avec le triroues. C’est clair ?

L’un des bûcherons secouait la tête, montrait la dague que Basti portait au côté :

— Tu vas te battre contre un Sharoun… avec ça ?

— Oui, dit Basti.

Il ajouta sur un ton rassurant :

— Personne comme vous ne manie la hache. Or, je vous l’affirme, je manie la dague aussi bien qu’un Sharoun. Peut-être pas comme tous (il pensait à son précédent duel dans le Palais !) mais il serait extraordinaire que nous ayons affaire à un champion d’escrime !

Le mot « escrime » n’était pas connu des Humains des satellites, mais il ne jugea pas nécessaire de s’expliquer davantage.

— Allons-y ! fit-il, le visage sévère. Kryl… Commence !

Elle se mit à crier. Elle savait exactement ce qu’elle devait faire, mais il ne s’était pas attendu à ce qu’elle eût de tels dons de comédienne. Ses hurlements étaient une merveille de naturel.

— Attends un moment… fit-il.

Elle se tut. Ils épièrent les bruits de la forêt. Les clameurs qu’ils avaient perçues à quelque distance avaient cessé.

— Recommence, Kryl…

Elle renouvela ses hurlements, mais sur un ton différent. Au départ, ç’avait été des cris d’épouvante, c’étaient désormais des cris de douleur, semblables à ceux d’une femme blessée et qui appelle au secours.

— Parfait ! dit-il, en posant la main sur son épaule pour qu’elle se taise.

Rien. Deux, trois, quatre minutes…

— Les voilà ! souffla un bûcheron.

Ils arrivaient en effet, insouciants du bruissement des feuilles sèches qui crissaient sous leurs sabots. Ils couraient. Basti tenta de les dénombrer… Impossible ! Deux ? Quatre ? Certainement pas plus de cinq. Ils se précipitaient, attirés par les hurlements de la femme. C’était une chance qu’ils se soient trouvés si près de la clairière ! Tout serait très vite terminé.

Ils étaient quatre. Dès qu’ils surgirent, ils aperçurent le triroues et les bûcherons et s’immobilisèrent, méfiants, dague au poing. Basti, qui ne savait pas grand chose du Code d’honneur des Sharouns, crut comprendre que, lorsqu’ils se voyaient attirés dans un piège, ils avaient le droit de s’enfuir.

— Sharouns de Tazir, cria-t-il… Moi, Humain, je suis venu vous offrir un combat loyal, dague contre dague, afin de vous prouver que nous sommes vos égaux !

— Nos égaux, chien ! s’exclama l’un des Tazir.

Malgré lui, Basti nota que, comme Kovar, les Sharoun utilisait le mot « chien » en guise d’insulte. Il n’y avait plus de chien depuis beau temps sur les Sharouneries – les Sharouns ne toléraient aucun animal domestique et avaient décimé la faune sauvage de leurs planètes – mais le terme était resté.

— Nos égaux ! répéta le Tazir. N’est mon égal que celui qui me tient tête dague au poing, et non à l’aide de ce que vous appelez des « armes » et qui ne sont en fait que les instruments de travail des esclaves !

— J’ai dit dague contre dague, répondit Basti d’une voix forte.

Il montrait l’arme qu’il tenait. Incrédule, le Sharoun se mit à rire :

— Tu prétends me tenir tête ?

— Je vais essayer, pour me prouver à moi-même comme à toi que je suis ton égal.

L’affaire s’engageait à merveille. Très, très intéressé par ce défi d’un genre nouveau (aucun Humain n’avait encore osé manier une dague devant eux) les Tazir avaient cessé de regarder vers le triroues. Pour eux, le combat dague contre dague primait tout.

Cependant, ils n’étaient pas stupides :

— Tes compagnons se rangeront là-bas afin qu’il n’y ait nulle traîtrise. Nous allons désigner l’un des nôtres. Les autres se retireront à l’extrémité opposée de la clairière.

Le Sharoun eut un rapide regard vers le triroues :

— Dans ton véhicule roulant, il n’y a qu’une femme. Donc aucun risque pour nous. Elle sera à ton adversaire dès qu’il t’aura égorgé. Et je ne conseille pas à tes amis de tenter de la défendre : un Sharoun vaut deux Humains, tu le sais.

Et c’était vrai. Cela c’était vérifié au cours des combats, si bien que les Humains n’attaquaient plus les Sharouns qu’à deux ou trois contre un.

— J’accepte, dit Basti.

Il ajouta pourtant :

— Si je suis vainqueur, vous faites serment de ne pas tenter de vous emparer de cette femme ou de mes compagnons ?

Des éclats de rire lui répondirent :

— Sur notre honneur de Sharouns, nous le jurons.

Ils se concertèrent, à la suite de quoi l’un d’eux se porta à la rencontre de Basti. Grand, sec, extraordinairement musclé comme ils l’étaient tous, (ses muscles se dessinaient, à chacun de ses pas, sous ses vêtements de toile légère), il se campa devant son adversaire :

— Mes compagnons m’ont désigné. Tu vas donc te faire dévorer par Graal de Tazir.

— Tu te vantes, Graal, dit Basti.

Il était beaucoup moins sûr de lui qu’il ne le laissait paraître. Bien qu’il fût entraîné à la plupart des sports connus sur sa planète et tout particulièrement à l’escrime, il ne doutait pas que la résistance du Sharoun fût supérieure à la sienne. Dans le monde des Sharouns, la sélection naturelle était à l’honneur et seuls subsistaient les meilleurs. Il n’avait jamais vu de Sharoun physiquement diminué, et pas un vieillard. Malgré leur civilisation archaïque, ou peut-être à cause d’elle, les Sharouneries étaient des mondes jeunes.

Graal avançait vers lui. Basti se précipita, ne voulant pas laisser à l’autre le bénéfice de l’attaque. Il eut à peine le temps de pivoter et de parer. Le Tazir n’était plus devant lui, mais sur son flanc ! Ces êtres avaient décidément de prodigieux réflexes.

Dans le triroues, Kryl cria.

— Ne t’en fais pas, dit Basti à voix haute. Il m’a surpris une fois, il ne me surprendra plus.

Mais il en était moins sûr qu’il ne l’affirmait ! L’autre l’attaquait avec furie, de façon peu orthodoxe, certes, mais efficace. Et sa mobilité était telle que Basti avait beaucoup de peine à parer les coups. Dans ces conditions, comment attaquer ?

Cependant, Basti n’oubliait pas que le combat n’était qu’un prétexte, et il commença à entraîner le Tazir dans la voie des confidences.

— Chiens de Tazir, vous êtes perdus ! Nous connaissons sur Galicad des secrets dont vous n’avez nulle idée !

L’autre ricanait. Mais une lueur d’intérêt s’allumait dans son regard.

— Tu n’en crois rien, n’est-ce pas ? reprenait Basti en sautant de côté. En veux-tu un exemple ? Vous vous croyez vainqueurs… Vous supposez que nous éliminer n’est plus qu’une question de temps… et de renforts qui vous parviendront de votre planète… Quelle folie !

Toujours le même ricanement de l’adversaire. Mais, Basti le nota, les attaques devenaient moins fougueuses. Non que le Sharoun fût fatigué ! Tout simplement il désirait en apprendre davantage, ainsi d’ailleurs que ses compagnons qui ne perdaient pas un mot.

— Des renforts de Tazir ! répéta Basti. Quelle folie ! N’y comptez pas.

— Voyez-vous ça ! fit le Sharoun, goguenard.

Basti recula pour échapper à la dague. Il commençait à transpirer. Quelle que fût sa résistance physique, elle n’égalait pas celle du Sharoun. Il avait donc intérêt à terminer le combat le plus vite possible en utilisant son incontestable supériorité technique. À deux reprises déjà il aurait pu atteindre son adversaire.

Il est vrai que plusieurs fois aussi le Tazir aurait pu le frapper en le prenant de vitesse, et il ne l’avait pas fait. Pas encore ! Sans le savoir, ils étaient d’accord pour se ménager… Basti voulait d’abord savoir à quel moment les renforts arriveraient. Et l’autre ne frapperait pas avant d’avoir entendu ce que Basti avait à lui dire…

Le malheur était qu’à ce petit jeu, le compagnon de Kryl serait immanquablement battu car le Sharoun ne manifestait pas le moindre signe de lassitude. Conclusion : il fallait parler très vite sous peine d’être vaincu. Basti le comprit et simula une violente colère.

— Chiens de Tazir ! Ne comptez pas sur des renforts en provenance de votre planète ! Avant trois jours nous nous serons emparés du Palais et nous contrôlerons tous les transmutateurs !

Le Sharoun, reculant de quelques pas, abaissa sa dague et jeta un rapide regard vers ses compagnons.

— Quelle plaisanterie ! fit-il avec dédain.

— Une plaisanterie ? cria Basti. Je te l’ai dit, Galicad a ses secrets ! Il existe un passage souterrain par lequel nous pouvons entrer au Palais à notre guise. La preuve en est que, Kovar, Sharoun de Galicad, a pu quitter librement le Palais après son arrivée sur la planète. Nous allons nous emparer du Palais, contrôler tous les transmutateurs…

Et il ajouta, scandant les mots :

— Il nous sera même possible, grâce aux transmutateurs, d’aller attaquer votre planète Tazir, d’anéantir ceux que vous nommez « vos renforts »… et même de nous y établir, nous, Humains !

La réaction fut tout à fait imprévue. Il pouvait s’attendre à des haussements d’épaules, à des sourires ironiques… mais pas à ce formidable éclat de rire qui secoua non seulement son adversaire, mais encore tous les Tazir ! Ils se tordaient littéralement de rire !

Non sans quelque inquiétude, il demanda :

— Imaginez-vous que cela nous soit impossible ?

— Nous ne demandons que ça ! répondit le Sharoun d’une voix hachée par l’hilarité. D’abord, nos renforts sont déjà arrivés… Tous les transmutateurs ne cessent, depuis trois jours, de vomir des Tazir armés. Ensuite, vous, Humains, et surtout vous, mâles humains… allez donc vous établir sur notre planète Tazir !

Il ajouta dans un nouvel éclat de rire :

— Si vous le désirez, nous vous y aiderons !

— Quoi ?

— Et avec grand plaisir ! Chien ! Ignores-tu vraiment que les mâles de ton espèce ne peuvent vivre sur Tazir plus de quelques semaines ? Les Sharouns de Galicad ne vous l’ont pas expliqué ? Voilà bien longtemps, une expédition de représailles, venant de Planète Alyacet, s’est abattue sur notre planète sous le prétexte que nous avions torturé deux femmes que transportait un petit astronef de tourisme. Ces femmes étaient accompagnées de deux hommes : ceux-ci étaient mourants lorsque les Alyacétains arrivèrent. Après avoir vengé leurs femmes, tous ceux d’Alyacet tombèrent malades… Comprends-tu ? Tous. D’une « maladie de langueur » qui était provoquée par certaines radiations issues du sol de Tazir, sans effet sur les Sharouns qui doivent être immunisés contre elles depuis des millénaires, mais mortelles pour les mâles humains. Ils sont tous repartis, pris de panique. Nous ne les avons jamais revus.

Il conclut :

— Ainsi donc, si vous, mâles humains, désirez vraiment aller sur Tazir, nous sommes prêts à vous y aider…

Basti demanda doucement :

— Et les femmes humaines ? Sont-elles frappées de la même maladie ?

— Pas du tout.

…Une vague inquiétude naissait dans l’esprit de Basti. Kovar avait bien facilement renoncé aux razzias de femmes humaines sur les satellites… Sans doute s’était-il dit que, lorsqu’il aurait annihilé presque tous les guerriers de Tazir grâce au transmutateur virtuel, les Sharouns de Galicad disposeraient de toutes les femmes humaines de Planète Tazir ? Soit. Mais puisque les hommes ne pouvaient vivre sur Tazir, cela ne durerait qu’un temps ! Il n’y aurait pas reproduction de l’espèce humaine…

Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage : Graal le Tazir courait vers lui la dague au poing.


CHAPITRE XVI

Le Sharoun bondit avec une telle rapidité que Basti arriva un peu tard à la parade. Il parvint à détourner le coup qui menaçait sa gorge, mais la dague s’enfonça dans son épaule gauche et il glissa sur un genou, terrassé par la douleur.

Il eut le temps de se dire : « Le Sharoun, lui, n’aurait pas bronché ! »… Ils étaient tellement accoutumés aux blessures qu’ils n’y prenaient pas garde. Avec l’habitude, la sensibilité s’atténue, aussi bien physiquement que moralement.

Du côté du triroues, Kryl hurla et sortit du véhicule, ce qu’on lui avait interdit, mais nul n’y prit garde. Les compagnons de Basti, ainsi que les autres Tazir, ne voyaient plus qu’une chose : la fin de cet humain qui avait osé défier un Sharoun.

Triomphant, le Tazir leva de nouveau son arme, prêt à achever son adversaire. D’instinct Basti para le coup et, soudain, il vit devant sa lame nue la poitrine du Sharoun… Une chance… Une seule ! Il poussa un coup droit à défoncer une muraille.

Kryl hurla encore. Personne ne parut l’entendre. Humains et Tazir ne voyaient qu’une chose : la dague de Basti avait frappé le Sharoun en plein cœur. Le Tazir laissa échapper son arme et s’abattit face contre terre, raide mort.

Basti tenta de se relever, mais ne put y parvenir. Derrière lui, il entendait un bruit de galopade, mais comme Kryl ne criait plus, il ne s’en inquiéta pas. Il réussit finalement à se remettre debout et secoua la tête pour chasser la brume qui lui obscurcissait le regard.

Puis, de nouveau, un bruit de galopade et des cris… Il se retourna. Il eut alors un gémissement de bête prise au piège et fonça, dague en avant. Ses compagnons les bûcherons le précédaient. Ils avaient déjà dépassé le triroues et couraient, brandissant leur hache, vers les taillis qui cernaient la clairière.

Trop tard ! Un Humain ne rattrape jamais un Sharoun, même si celui-ci emporte une femme ! Basti en eut conscience. Un brouillard rouge passa devant ses yeux. Il cria sans y prendre garde.

Là-bas, bondissant comme des chèvres, des Sharouns emportaient Kryl dans la forêt. Et il était évident que pas un Humain n’était capable de les suivre.

La colère envahit Basti. Sans même attendre que ses compagnons soient revenus, il alla vers les trois Tazir qui s’étaient agenouillés près du cadavre de leur ami.

— Vous aviez juré ! gronda-t-il, la dague haute. Vous aviez juré sur votre honneur de ne pas vous attaquer à cette femme dans le cas où je triompherais ! Vous, Sharoun, avez renié votre serment !

Ils se relevaient, et Basti fut surpris de leur étonnement.

— À quoi fais-tu allusion ? dit le plus âgé.

— Vous avez violé votre serment de guerrier, vous, des Sharouns !

— Comment cela ?

— Vos compagnons, cachés dans la forêt, ont emporté la femme humaine !

Ils se dévisageaient, incrédules. Puis ils tirèrent leur dague du fourreau, car les compagnons de Basti, menaçants, étaient venus se ranger près de lui.

— Humain, fit le Tazir, tu as triomphé loyalement de notre ami. C’est une sorte de miracle. N’en demande pas davantage. Nous sommes de taille à vous exterminer tous les quatre.

— Vous avez enlevé Kryl, la femme que j’aime !

— Adresse-toi à celui que tu nommes « le Sharoun de Galicad », répondit l’autre tranquillement. Nous n’y sommes pour rien.

— Que veux-tu dire ?

— N’as-tu donc pas remarqué le casque que portaient les ravisseurs ?

Basti ferma les yeux. Frappé au cœur. En effet, affaibli par sa blessure, il n’y avait pas pris garde ! Les Sharouns au combat portaient un casque de métal. C’était là leur seul uniforme. Mais le casque des Tazir était muni de deux petites ailes dorées, tandis que celui des Galicad n’en avait pas. Or, le casque des ravisseurs de Kryl n’avait pas d’ailes, et Basti connaissait suffisamment les Sharouns, désormais, pour savoir que leur honneur leur eût interdit de concevoir un piège de ce genre.

Kryl avait donc été enlevée par des Sharouns de Galicad ! Les belles paroles de Kovar n’étaient-elles donc que du vent ? L’alliance avec les Humains n’était-elle qu’un leurre ?

Il en oublia sa blessure, d’ailleurs superficielle bien que très douloureuse.

— Sur votre honneur de Sharouns, jurez-vous que vous n’êtes pour rien dans cet enlèvement ? demanda-t-il avec menace.

Celui qui répondit se raidit comme à la parade :

— Sur notre honneur de Sharouns, nous le jurons.

Il ajouta avec une nuance d’émotion que perçut Basti :

— Humain, après la façon dont tu as combattu, tu serais digne d’être des nôtres. Un conseil : méfie-toi de Kovar, que tu nommes le Sharoun de Galicad.

Il tourna le dos sans paraître prendre garde à la dague de Basti et aux haches des bûcherons. Abandonnant le cadavre de leur compagnon, les trois Tazir s’en furent sous le couvert de la forêt.

 

… Lorsque Basti, à son retour à la Grande Montagne, se présenta furieux devant Kovar, celui-ci, sourire aux lèvres, leva la main comme pour arrêter d’irréparables paroles.

— C’est moi qui en ai donné l’ordre, affirma-t-il.

— Tu as rompu l’alliance entre Galicad et les Humains ! gronda Basti.

Le Sharoun hochait la tête :

— Il est étrange que vous, Humains, ne puissiez concevoir qu’un Sharoun, et surtout un chef Sharoun, tient toujours la parole donnée quoi qu’il lui en coûte. J’ai fait enlever la femme que tu aimes… Laisse ta dague en paix : tu es blessé et je manie mon arme beaucoup mieux que ce chien de Tazir que tu as abattu. Je t’ai fait un serment solennel : nous ne nous attaquerons plus aux femmes humaines des satellites.

— Kryl est une femme humaine !

— Nous ne songeons pas à nous attaquer à elle. Sois sans crainte. J’ai choisi ceux à qui je l’ai confiée. Elle ne court aucun risque. Et elle te sera rendue bientôt…

— Quand ? grogna Basti.

— Dès que je saurai ce que tu as décidé au sujet du transmutateur virtuel. Consens-tu à faire disparaître les chiens de Tazir ?

— C’était donc ça ! murmura Basti.

Évidemment !… Dans l’affolement qui avait suivi l’enlèvement de Kryl, il n’avait pas pensé que l’ordre pouvait venir de Kovar, sans quoi il eût compris tout de suite. Le Sharoun de Galicad n’était pas sûr que Basti accepterait d’utiliser le transmutateur virtuel contre les Tazir. Certes, il avait tout intérêt à le faire puisque Galicad promettait solennellement la liberté aux Humains hommes et femmes. Mais Kovar l’avait dit : les réactions de chacune des races étaient difficilement compréhensibles pour l’autre. Si, à cause de son raisonnement d’Humain, Basti refusait d’agir, Galicad demeurerait pour toujours entre les mains de Tazir. Or les Humains connaissent un sentiment qu’aucun Sharoun n’a jamais éprouvé : l’amour. Les Sharouns cherchent des esclaves, les Hommes des compagnes. Kovar ne l’ignorait pas, et surtout il savait que Basti avait trouvé cette compagne avec laquelle, comme la plupart des Humains, il avait décidé de passer sa vie entière. Étrange conception de l’existence ! Des années avec une femme… Mais Kovar était beaucoup trop intelligent pour ne pas admettre même ce qu’il ne comprenait pas.

— Ce n’est pas un acte inamical, reprenait le Sharoun de Galicad. Je cherche, bien au contraire, à te protéger contre toi-même. La liberté des Humains des satellites est fonction de l’anéantissement des Tazir. Tu ne peux en douter. Toi seul est capable de nous en débarrasser. Il faut que tu le fasses pour libérer ceux de ta race. Et devant un tel idéal, l’amour que tu éprouves pour ta compagne ne peut pas, ne doit pas compter. C’est ainsi que nous raisonnons, nous, Sharouns.

Basti avait serré les poings. Tout ce que Kovar venait de dire, il se l’était répété depuis des jours. Supprimer les Tazir, c’était le seul moyen d’arracher les Humains à l’esclavage.

Depuis que Kryl avait été enlevée… Soudain, il se rendit compte qu’il raisonnait sous le coup de la colère. Toujours mauvaise conseillère, dit-on… Et c’était vrai. Kovar avait raison. L’enlèvement de Kryl ne changeait rien du tout. La situation restait la même puisque, avant cet enlèvement, il avait déjà décidé d’agir. Pour une question d’amour-propre, allait-il condamner les Humains des satellites ?

Il ferma les yeux.

— Kovar, gronda-t-il, je n’oublierai jamais ce que tu as osé faire, et je te le ferai payer. Je veux pourtant que tu saches que ta perfidie (il n’y a pas d’autre mot) est inutile. Ma décision était prise avant que tu ne fasses enlever Kryl.

Le Sharoun le dévisageait avec intérêt – un peu comme un savant biologiste étudie le comportement d’une grenouille.

— Tu acceptes d’utiliser le transmutateur virtuel contre les Tazir ?

— Oui, répondit Basti. Parce que je n’ai pas d’autre moyen de libérer ma race.

Kovar hochait de nouveau la tête avec quelque amertume :

— Tazir ou Galicad, les Sharouns ne sont pour toi que des demi-animaux. Je le savais déjà.

— Exact, dit Basti glacial. Mais puisque pour toi seul le résultat compte, que t’importe ?

Il était furieux, parce que dans le regard du Sharoun de Galicad il lisait une certaine ironie paternelle. Oui, paternelle. Exactement le regard d’un adulte quand il écoute un adolescent lui exposer ses déceptions sentimentales.

— Toujours la même incompréhension, murmura Kovar. Pourquoi ne parvenons-nous pas à nous mieux comprendre ? Je voulais une certitude. Or tu tergiversais, tu refusais de me fournir une réponse nette. Cette réponse, je l’ai désormais. Je sais que tu utiliseras le transmutateur virtuel contre les Tazir. Je ne demandais pas autre chose : une certitude.

— Tu as…

Le Sharoun lui coupa la parole :

— Ta compagne, la femme que tu aimes (puisque vous, les Humains, connaissez ce sentiment-là qui nous est parfaitement inconnu) n’a jamais été séquestrée. J’ai ordonné qu’on l’enlève, c’est vrai… Pour que tu te précipites ici et que je puisse connaître tes pensées profondes au sujet du transmutateur et des Tazir.

— Eh bien, tu les connais ! gronda Basti.

— En effet. Regagne ton campement. Ta compagne y est déjà. Mes Sharouns avaient simplement reçu l’ordre de l’y ramener. Elle t’y attend.

— Et si j’avais refusé ? grogna Basti.

Kovar le regarda, une étincelle railleuse dans les yeux :

— Elle était là-bas, libre, avant que tu ne te présentes devant moi.

Rêveur, il ajouta :

— C’est vraiment étrange, ce que vous appelez « amour », vous, Humains. Est-ce une supériorité ou une tare ?

— Je crois que c’est une tare, grommela Basti, poings serrés.

Le Sharoun de Galicad hochait la tête.

— Peut-être, murmura-t-il. Mais certains d’entre nous, dont je suis, voudraient aimer comme vous, Humains. Cela ne nous est pas possible. Parce qu’aucun de nous n’a réussi à comprendre ce que vous appelez « amour ».


CHAPITRE XVII

Quelques Sharouns de Galicad rallièrent la Grande Montagne dans les jours qui suivirent. Par eux, on apprit que les renforts en provenance de Tazir constituaient une force très importante et que « ces chiens » se groupaient afin de donner l’assaut à la Grande Montagne.

Les Tazir disposaient d’un matériel important, encore qu’archaïque et composé principalement de longues échelles et de maillotins.

Kovar expliqua à Basti ce qu’étaient ces maillotins. De longues cottes de mailles fines, très souples et pratiquement impénétrables à la dague. On les avait utilisé deux ou trois siècles plus tôt, puis l’usage s’en était perdu car ces vêtements, qui protégeaient le corps des chevilles à la bouche, limitaient beaucoup la rapidité des mouvements, atout principal du combattant Sharoun.

Impossible d’évoquer qu’en les utilisant de nouveau les Tazir violaient le code de l’honneur, puisque leurs ancêtres les avaient employés. En rase campagne, ou même dans la forêt, ces maillotins eussent constitué un handicap pour les Tazir qui, gênés dans leurs mouvements, eussent aisément pu être frappés au visage. (C’est d’ailleurs pour cela qu’on y avait renoncé).

Mais il était évident que, pour donner l’assaut aux deux barrières qui fermaient l’unique chemin du camp, les maillotins donnaient aux Tazir une supériorité marquée. Gênés eux-mêmes par la barrière qu’ils défendaient, les Galicad ne disposaient plus de toute leur mobilité.

— Ainsi donc, demanda Basti à la suite de ces explications, vous admettez que les Tazir occupent la Grande Montagne ?

— Oui, reconnut Kovar. Et c’est d’ailleurs excellent pour nous car, au moment où ils donneront l’assaut, nous nous acheminerons vers le Palais dans lequel ils n’auront laissé qu’un minimum de défenseurs, et nous nous en emparerons.

Basti faisait la moue.

— C’est un gros risque à courir, objecta-t-il. Nous ne pouvons abandonner la Grande Montagne avant qu’ils ne l’attaquent, ou du moins avant que nous ne soyons certains qu’ils se groupent pour l’attaquer, sans quoi ils constateront que nous avons déguerpi. Ils se lanceront à notre poursuite… et nous ne disposerons que de très peu d’avance. Or, si vous, Sharouns, pouvez courir très vite et très longtemps, il n’en est pas de même de nous, Humains. Et alors que vous arriverez déjà au Palais, nous serons, encore loin derrière. Immanquablement les Tazir nous rattraperont, nous cerneront, et nous extermineront car ils sont dix fois plus nombreux que nous. Est-ce cela que vous désirez, Kovar ?

Le Sharoun de Galicad répondit avec orgueil :

— Nous n’abandonnons jamais nos alliés, sinon pour mourir à leur place.

— Que voulez-vous dire ?

— Ton raisonnement humain, Basti, est basé sur l’hypothèse que les chiens de Tazir, quand ils attaqueront la Grande Montagne, s’en empareront sans combat et donc comprendront que nous venons de quitter notre refuge. C’est bien cela ?

— Oui.

— Eh bien, jamais un Sharoun n’aurait raisonné de cette façon. Ton hypothèse est fausse, et ton raisonnement inexact.

— Que veux-tu dire ?

— La Grande Montagne sera défendue. Une centaine de combattants resteront ici pendant que nous marcherons vers le Palais. Ils résisteront pendant des heures et des heures. Peut-être pendant plusieurs jours : je les choisirai un par un parmi les plus vaillants. Ils vendront si chèrement leur vie que les chiens de Tazir ne se douteront de rien.

Basti s’essuya le front :

— Ils sont condamnés d’avance, Kovar !

— Et alors ? Un guerrier est fait pour mourir. Tous les Sharouns le savent.

Il fit quelques pas et alla se camper à l’entrée de la cabane qu’il occupait. Il montra les Sharouns qui vaquaient à diverses occupations. Et de nouveau l’orgueil perçait dans sa voix quand il ajouta :

— Sois sans inquiétude. Pour une telle besogne d’honneur, j’aurai plus de volontaires que je n’en demanderai. Vous, Humains, n’avez pas la même conception de l’existence, je le sais. Pour nous, mourir au combat est la plus belle des fins. Pour vous, c’est un drame. Aussi ne demanderai-je pas à un seul Humain de rester sur la Grande Montagne. Ils partiront tous, avec toi, avec moi, vers le Palais.

L’amour-propre de Basti saignait. Mais que répondre ? À ses frères de race qui sortaient à peine de l’esclavage, il ne pouvait demander de se sacrifier pour sauver leurs anciens maîtres de Galicad !

D’ailleurs Kovar reprenait, d’une voix dans laquelle perçait une certaine affection :

— Comprenons-nous bien. Ce n’est pas un sacrifice pour nous. Je te le répète, nous n’avons pas la même conception de l’existence, mais je n’ai pas dit, et je ne pense pas que notre conception soit préférable à la vôtre. Je ne dédaigne pas plus votre attachement à l’existence que vous ne devez, vous, Humains, dédaigner notre impossibilité à ressentir ce que vous appelez « amour ». Nous réagissons selon l’éducation que nous avons reçue, mais ceci ne doit pas constituer un obstacle à notre alliance.

Basti approuva de la tête, incapable de répondre. Car le Sharoun de Galicad, dans toute la sincérité de son âme, venait de proférer une évidente contre-vérité. Non, les Humains des satellites ne réagissaient pas selon l’éducation qu’ils avaient reçue… pour l’excellente raison qu’ils n’en avaient reçu aucune. Ils vivaient d’une existence presque animale. La cellule familiale n’existant pas chez eux, ils s’élevaient eux-mêmes, à la diable. Ce n’était pas l’éducation qui leur permettait de ressentir le « sentiment amour », mais sans doute une longue hérédité.

— Ne le crois-tu pas ? reprit Kovar.

— Je crois, fit Basti lentement, que nous avons tout intérêt à rester alliés, même lorsque nous, Humains, aurons regagné nos satellites. Tout ce que nous pourrons faire pour que Galicad triomphe, nous le ferons. Mais je t’en avertis, Kovar. Si les Humains me gardent à leur tête, je ferai tout ce que je pourrai pour que nous conservions cette liberté que nous avons gagnée. Comprends-tu ?

L’autre le regardait du coin de l’œil.

— Tu penses au transmutateur virtuel, murmura-t-il. Une telle arme te permettrait de repousser n’importe quelle attaque… même de planètes infiniment mieux armées que Galicad.

— C’est possible, reconnut Basti.

Kovar hésita puis, haussant les épaules :

— Chez nous, Sharouns, la camaraderie d’armes prime tout, et c’est sans doute pourquoi je m’intéresse à ce point à toi. Il faut que je t’apprenne deux choses. D’abord, je n’ai jamais envisagé d’utiliser ton appareil à d’autres fins qu’à reconquérir ma planète. Sois-en persuadé, même si je connaissais le nouveau « nombre-clé », je détruirais l’engin dès que les Tazir seront anéantis. Il me fait peur.

Basti eut une moue sceptique.

— Même si j’envisageais de l’employer, reprit le Sharoun de Galicad, mes guerriers ne me suivraient pas… et me destitueraient, car ce serait une atteinte à l’honneur sharoun, un crime. Nous ne combattons qu’à l’arme blanche… même si nous devons en mourir.

— Tu possédais un paralyseur dans ton bureau, objecta Basti.

— Exact. Mais je ne l’ai jamais utilisé pour lutter contre un adversaire. Il était destiné à paralyser momentanément les prisonniers que je désirais interroger. N’oublie pas que j’étais chef de la police de Galicad.

L’explication n’était guère convaincante, mais Basti n’insista pas. D’autant plus que Kovar reprenait :

— Es-tu parfaitement informé au sujet de Planète Alyacet, dont tu utilisais des ressortissants pour t’aider dans tes expériences ?

— Non, reconnut Basti. Elle est très loin de ma planète d’origine. C’est un monde techniquement très évolué, voilà tout ce que je sais. Les techniciens qui m’ont aidé étaient très compétents.

Kovar le regardait droit dans les yeux :

— Planète Alyacet joue, dans ce coin de galaxie, le rôle que je jouais à Galicad avant d’être élu Sharoun. Comprends-tu ?

— Mal. Tu étais chef de police…

— C’est cela. Notre code d’honneur est formel. En tant que chef de la police je devais faire arrêter quelques Sharouns « déviants » et surtout m’opposer à ce que l’on utilise des armes nouvelles qui auraient permis à certains d’imposer leur volonté.

Basti soupira. Cette fois il avait compris. Planète Alyacet, par sa supériorité technique, dominait plusieurs systèmes solaires. Ses dirigeants tenaient à rester les maîtres.

Or Planète Alyacet n’ignorait rien des essais auxquels s’était livré Basti, puisque les assistants étaient Alyacétains. Mieux : ils savaient que le transmutateur virtuel avait fonctionné. Les dirigeants d’Alyacet ne pourraient tolérer que d’autres possèdent une telle arme. Conclusion : ils allaient intervenir, soit pour s’en emparer, soit pour la détruire. Mais quel sort réserveraient-ils à l’inventeur ? Lui laisser la liberté c’était lui permettre de fabriquer d’autres « virtuels ». La conclusion était claire : de toutes façons l’inventeur était condamné.

Basti réfléchissait toujours. Il se passerait sans doute un certain temps avant qu’Alyacet découvre où était allé le transmutateur qui avait enlevé Basti et Kryl de Planète Mendis… Mais combien de temps ? Des semaines déjà s’étaient écoulées…

— Je vois que tu as compris, disait tranquillement le Sharoun de Galicad. Tu cours un grand danger…

Il ajouta après un bref silence :

— Du moins tant que tu resteras dans ce coin de la galaxie… Réfléchis. Tu as grand besoin de repos. Va retrouver celle que tu aimes. Dès que les chiens de Tazir se grouperont afin de se rapprocher de la Grande Montagne, je t’alerterai et nous prendrons la direction du Palais. J’espère, pour moi comme pour toi, que les Alyacétains ne retrouveront pas ta trace avant que je ne sois vraiment maître de Galicad.


CHAPITRE XVIII

La ville de Galicad, qui avait donné son nom à la planète (à moins que ce ne fût le contraire, l’Histoire des Sharouneries étant inconnue), s’étendait sur le flanc sud d’une colline au sommet de laquelle était édifié le Palais. Elle ne comportait aucune rue : rien que d’étroites venelles dans lesquelles on ne pouvait marcher à plus de deux de front. Les ancêtres l’avaient voulu ainsi à une époque où ils avaient décrété qu’un Sharoun digne de ce nom de devait pas utiliser de véhicule, sinon parfois des triroues, et seulement pour les officiels en cas d’urgence. Ce manque de moyens de locomotion et de communications, ainsi que la farouche détermination des Sharouns de ne pas « se laisser gangrener par la civilisation » expliquait le petit nombre d’agglomérations importantes de la planète : quatre seulement… et guère plus de quelques milliers d’habitants. Pour faire parvenir les messages d’une agglomération à l’autre, on utilisait des courriers sharouns, capables de courir pendant des heures sans s’arrêter, tout comme autrefois, sur une vieille planète refroidie, on employait certain guerrier de Marathon.

Le Sharoun de Tazir, après avoir conquis la Grande Montagne, avait appris de la sorte que Kovar et les siens s’étaient emparés du Palais – ainsi que des transmutateurs. C’était là une vraie catastrophe car aucune liaison n’était désormais possible avec Planète Tazir. Il y avait bien le transmutateur de la Grande Montagne, mais les Galicad l’avaient saboté.

Le chef des Tazir avait alors tenté de comprendre pourquoi Kovar avait choisi de se réfugier dans le Palais, alors que la Grande Montagne offrait aux siens un asile plus sûr.

Il n’avait trouvé qu’une explication : profitant de ce que Planète Tazir était à peu près privée de défenseurs, le Sharoun de Galicad allait l’envahir grâce aux transmutateurs ! Avec le concours des Humains, il disposait d’assez de combattants pour s’en emparer. Après quoi les Humains mourraient, la planète leur étant néfaste. Et si Kovar utilisait tous les transmutateurs, les Sharouns de Tazir allaient être bloqués sur Galicad sans aucune possibilité de revenir sur leur planète natale !

C’était ainsi que le chef Tazir aurait agi à la place de Kovar. Et ce n’était pas mal pensé. Il ne se trompait que sur un point : l’identité de l’envahisseur. Car ce n’étaient pas les Sharouns de Galicad qui allaient s’emparer de Tazir !

 

Cela, Basti l’apprit quelques heures après l’invasion du Palais par ses amis et ceux de Kovar. Se souvenant de la façon dont il avait regagné sa planète natale, le Sharoun de Galicad avait en effet posté une cinquantaine de guerriers dans la cave aux transmutateurs.

Or, alors qu’il se disposait à monter avec Basti et Kryl sur la terrasse où le virtuel baignait sous les chauds rayons du soleil Galaor, quatre veilleurs apparurent, poussant devant eux un Tazir qui venait de sortir d’un transmutateur soudainement arrivé. Ils l’avaient désarmé.

Malgré son allure fière et digne, le prisonnier paraissait accablé.

— Sharoun de Galicad, dit-il avec une anxiété étrange chez un de ces êtres, je sais que tu ne me laisseras pas communiquer avec mon chef de Tazir…

— Tu juges sainement, fit Kovar railleur.

— Mais tu consentiras, n’est-ce pas, à écouter ce que j’ai à dire, non pas au nom de Tazir, mais au nom de tous les Sharouns, quels qu’ils soient ?

— J’écouterai si cela en vaut la peine.

— Je te l’affirme ! Il s’agit de l’invasion de Tazir par…

Kovar, qui regardait Basti, se mit à rire et, coupant la parole à l’autre :

— Voilà la réponse à une question qui te tourmente depuis longtemps, Basti. Pourquoi Dame Germille, Régente de Planète Mendis, a-t-elle conclu alliance avec le Sharoun de Galicad ? Pourquoi m’a-t-elle permis de regagner ma planète et, avec ton aide, d’en reprendre possession ? Tout simplement parce que, en agissant ainsi, elle dégarnissait Planète Tazir de presque tous ses guerriers. Vois-tu, ami Basti, Dame Germille, très ambitieuse sous des dehors frivoles, cherchait la gloire… La gloire par la conquête. Mais que conquérir avec les Mendisiens ? Tu les as vus : des soldats nonchalants, incapables de lutter même contre une planète modestement équipée. Dame Germille ne pouvait donc envisager qu’une seule conquête : celle d’une Sharounerie. Parce que les Sharouns, aussi vaillants soient-ils, ne combattent qu’avec des dagues… et Planète Mendis, bien que « monde de la Paix », dispose d’armes autrement efficaces. Pourtant, pourtant… elle hésitait ! Elle connaît trop bien ses hommes pour ignorer que, quelle que soit la supériorité de leur armement, ils sont capables de reculer devant les dagues des Sharouns. Mon arrivée sur Planète Mendis fut providentielle. Je voulais reconquérir Galicad ? Elle m’y aiderait ! Si nous nous battions sur Galicad, le Sharoun de Tazir serait obligé de dégarnir sa planète de la plupart de ses défenseurs…

Il riait encore quand il affirma :

— À l’heure qu’il est, Planète Tazir est probablement au pouvoir de Dame Germille. Elle a bien mérité cela, n’est-ce pas, puisqu’elle t’a aidé à construire ton transmutateur virtuel !

Basti ne répondait pas. Le Sharoun de Galicad cessa de rire.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

— Tu as fait cela ! murmura Basti.

— Évidemment ! C’était le seul moyen de m’assurer l’alliance de Dame Germille et de te permettre de fabriquer le « virtuel ».

— Tu as fait cela ! Et tu n’ignores pas que les mâles humains ne peuvent vivre sur Tazir !

— Tiens ! dit Kovar, très sérieux tout à coup. Tu le savais donc ?

— Et voilà la raison pour laquelle tu n’as pas hésité à rendre la liberté aux hommes et aux femmes des satellites ! Des femmes humaines, vous en trouverez désormais sur Tazir… et même s’il le faut sur Planète Mendis dont la population mâle, considérablement réduite, ne pourra vous résister !

— Évidemment, répondit Kovar.

Basti s’efforçait de conserver son calme. Difficile ! Il avait repris le tutoiement, comme il le faisait parfois, quand les circonstances lui paraissaient graves ou délicates.

— As-tu bien réfléchi, Kovar ? Les hommes de Planète Mendis ne pourront avoir aucune descendance sur Planète Tazir. Or, tu sembles espérer lancer par la suite des raids sur Planète Mendis, mais…

— Pardon ! fit Kovar doucement. C’est toi qui as suggéré cette hypothèse, pas moi. Et à la vérité je n’y ai jamais songé. J’aurais immédiatement contre moi toutes les planètes humaines… et nous, Sharouns, ne sommes pas en mesure de leur résister. J’aimerais que tu voies les faits avec impartialité, de la façon dont les planètes humaines jugeront.

Il réfléchit un peu puis reprit :

— Où est l’agresseur dans cette affaire ? Nous, Sharouns, avons-nous attaqué une planète humaine ? Non. C’est Planète Mendis qui a attaqué Tazir.

— Sur ton conseil !

— C’est possible. Mais un chef de gouvernement, et surtout quand il s’agit de Dame Germille, est capable de repousser les suggestions préjudiciables à l’État qu’il dirige. Dame Germille a attaqué Planète Tazir parce qu’elle avait depuis longtemps décidé d’attaquer n’importe où, n’importe quoi, pourvu que la résistance soit négligeable. Elle est l’agresseur. Aucun doute. Le Directoire des Planètes humaines ne pourra conclure autrement. Jamais ces chiens de Tazir ne lui ont fourni prétexte à intervention. La sentence est acquise d’avance : Planète Mendis est condamnée.

— Soit ! gronda Basti. Mais…

— Mais quoi ? Dans ces conditions, moi, Sharoun de Galicad, après la disparition de l’armée des Tazir, j’estime que mon honneur de Sharoun me commande de reconquérir notre planète sœur. Je fais prisonniers toutes celles et tous ceux de Mendis que j’y trouve. Je les enferme dans un camp sur Galicad… où aucune radiation ne menace les mâles humains. J’en trouverai bien quelques-uns, de ces mâles, nouvellement débarqués sur Tazir et pas encore contaminés ! J’éviterai ainsi que l’espèce humaine ne s’éteigne définitivement. Et, comme je te l’ai juré, nous cesserons pour toujours nos raids sur les satellites.

Il souriait, le Sharoun de Galicad ! Il souriait avec amitié, en « homme » qui vient de découvrir la seule, l’unique solution à un problème difficile.

Puis, lentement, son sourire se figea. Ce qu’il lisait dans les yeux de Basti était loin, très loin de ressembler à une approbation.

— Encore vos réactions humaines, fit-il à mi-voix. Voyons, qu’y a-t-il ?

— Kovar, que penserais-tu si j’imaginais, après la débâcle des Tazir, d’enfermer quelques-uns de leurs mâles dans un camp, avec des femmes pour les servir ?

Il s’attendait à un grondement de colère, il n’entendit qu’une exclamation de surprise.

— Mais Basti, disait Kovar, cela ne serait-il pas dans l’ordre des choses ? Les Tazir vaincus seraient enfermés dans des camps… N’en est-il pas ainsi sur toutes les planètes civilisées ? Par ailleurs, n’est-il pas tout aussi normal de mettre des femmes à leur service ?

— Mais les femmes ? répliqua Basti. Crois-tu qu’elles seraient d’accord ?

— D’accord ? répéta Kovar surpris. Quelle importance ? Ce ne sont que des femmes !

Puis son front se plissa, son regard devint soucieux.

— Je comprends ce que tu veux dire. J’oublie toujours que pour vous, Humains, la femme est presque l’égale de l’homme. Oui, je comprends…

Il hésita, puis leva les bras et les laissa retomber, découragé.

— Que veux-tu que je fasse, Basti ? J’avais cru trouver la solution, l’unique solution. Ces camps issus de Planète Mendis auraient remplacé pour mes guerriers la chasse aux femmes qu’ils pratiquaient jusque-là sur les satellites des Sharouneries. Basti, soyons réalistes. Depuis des siècles – peut-être depuis toujours – les Sharouns sont accoutumés à réduire les femmes humaines en esclavage. Ils ne pourront pas s’en passer du jour au lendemain. C’est une certitude, une évidence. Malgré tout le pouvoir que j’ai sur eux, je serais perdu si je tentais de modifier cette coutume. Il faut choisir. Ou bien les raids sur les satellites, ou bien les camps avec les femmes de Planète Mendis.

Comme Basti ne répondait pas, il ajouta doucement :

— Il y aurait, bien sûr, une autre solution… Dès que les Tazir seront anéantis vous pourriez, vous, Humains, nous attaquer, nous, Sharouns de Galicad, afin de nous contraindre à remettre en liberté les femmes de Mendis. Ce serait alors la rupture de notre alliance… et le serment que j’ai prononcé deviendrait sans valeur, parce que vous auriez rompu vous-mêmes notre pacte. En outre, vous n’auriez aucune chance : nous sommes vingt fois plus nombreux que vous.

Il montra le transmutateur virtuel :

— Même si tu disposes encore de cet engin à ce moment-là, tu ne pourras l’utiliser contre nous. Nous ne commettrons jamais l’imprudence de nous grouper.

— Tu as dit, gronda Basti : « Dès que les Tazir seront anéantis »…

— Oui. Et je n’ai aucun doute. Tu les anéantiras. Parce que, si tu refuses de le faire, après nous avoir exterminés, ils reprendront leur planète, s’empareront des femmes de Mendis… et reprendront mon plan à leur compte. La seule différence c’est qu’ils continueront, eux, leurs raids sur les satellites. Réfléchis, Basti. Mais réfléchis vite, car ces chiens se groupent déjà dans la plaine afin de donner l’assaut au Palais. Dans une heure, il sera trop tard.

Il n’attendit pas la réponse de Basti et s’en fut, laissant ce dernier seul sur la terrasse, sous les brûlants rayons de Galaor. Seul, et près du transmutateur virtuel…


CHAPITRE XIX

C’est à 14 h 26, heure de Galicad, que Basti anéantit l’adversaire.

Il avait eu plus d’une heure pour réfléchir, et Kovar l’avait laissé seul sur la terrasse. Discrétion ? Allons donc ! Il avait ses raisons que Basti ne connaissait pas… mais qu’il n’allait pas tarder à comprendre.

Du haut de la terrasse, il avait vu les Tazir là-bas, à moins d’un kilomètre. Ils étaient plusieurs milliers. Sur des chariots rustiques, ils avaient installé horizontalement d’énormes troncs, et il n’était pas difficile de comprendre qu’avec ces béliers ils allaient défoncer les portes du Palais.

Quelle que soit la valeur des compagnons de Kovar et de leurs alliés humains, luttant à un contre dix ils étaient perdus d’avance. Bilan : des centaines d’humains égorgés, y compris Kryl… à moins qu’un Tazir ne l’enlevât, ce qui serait pire encore. Ensuite, après avoir observé une trêve de quelques jours pour laisser s’affaiblir les mâles de Mendis, le Sharoun de Tazir s’élancerait à la conquête de sa planète. Possédant alors Galicad et Tazir, il parquerait les femmes de Mendis et recommencerait les raids sur les satellites.

Rien ne pouvait empêcher cela. Rien, sinon le transmutateur virtuel. Certes, les femmes de Mendis étaient de toute façon condamnées… Mais les Humains du Palais et ceux des satellites seraient désormais libres. Et Kryl, vivante.

Basti ne se rendait pas compte qu’en ce moment il raisonnait comme un Sharoun. Sans doute parce qu’il vivait parmi eux…

 

À 14 h 26, alors que les premiers béliers s’ébranlaient en direction du Palais, poussés par des dizaines de Tazir, il entra dans le « virtuel » et il appuya sur le nombre-clé. Il avait déjà procédé au réglage de l’appareil, cadrant toute l’armée Tazir au cœur de l’image virtuelle.

Cela se passa exactement comme pour le fauteuil sur Planète Mendis. L’armée Tazir était là – des milliers de combattants – et tout à coup elle n’y fut plus. Sharouns, béliers, troncs d’arbres, tout avait disparu.

Basti s’essuya le front et quitta le transmutateur. Il était livide. On a beau se dire que les Sharouns ne sont pas tout à fait humains, en supprimer plusieurs milliers, alors qu’ils n’ont pas la moindre possibilité de défense, relève de l’assassinat et même du génocide.

Au-dessous de lui, à tous les étages du Palais, retentissaient des clameurs de victoire. Il imaginait les Sharouns brandissant leur dague… et peut-être cette fois les Humains fraternisaient-ils avec eux !

D’un instant à l’autre Kovar allait surgir… Sourire aux lèvres, amical comme toujours !… Soudain résonna dans la mémoire de Basti la voix du guerrier Tazir après le combat dans la forêt : « Un conseil : méfie-toi de Kovar, que vous nommez le Sharoun de Galicad… »

Méfie-toi de Kovar… Le guerrier de Tazir avait probablement péri avec les autres, mais l’avertissement était resté. Méfie-toi de Kovar… En quoi ? Il ne trahirait certainement pas le serment solennel qu’il avait prononcé, et désormais les Humains des satellites vivraient librement.

Mais il n’avait rien promis au sujet du transmutateur virtuel. Certes, il avait déclaré qu’il ne l’utiliserait jamais. Il n’avait cependant pas prononcé le serment solennel…

Basti regardait avec horreur l’engin qu’il avait fabriqué. Une telle arme entre les mains d’un Sharoun, fût-il Kovar !… Et même… même entre les mains d’un Humain… D’une Dame Germille par exemple, qui s’était lancée avec des armes perfectionnées à la conquête de Planète Tazir que défendaient des dagues… Un tel engin pouvait donner à celui qui le détenait la maîtrise du monde. À la condition qu’aucun scrupule ne vînt gêner son utilisation. Et tous les grands conquérants n’ont-ils pas fait preuve d’un manque total de scrupules ? Basti n’était pas de cette étoffe-là. Il était bouleversé à la pensée que les femmes de Mendis – ou du moins un grand nombre d’entre elles – allaient devenir les esclaves des Sharouns, et horrifié à l’idée qu’un autre que lui utiliserait le « virtuel ». Car c’était évident. Quoi qu’il fasse, on finirait par lui arracher son secret… ou du moins le nombre-clé permettant l’utilisation de l’appareil.

Sa décision fut soudaine, mais elle couvait en lui depuis longtemps. Il se baissa, ramassa sur la terrasse une lourde barre d’acier et, le regard fixe, tel un automate, il se tourna vers l’appareil. À coups furieux il écrasa le boitier qui renfermait le « virtuel ». Il s’acharna jusqu’au moment où, complètement démoli, l’engin s’effondra sur la terrasse dallée.

Il abandonna la barre d’acier, s’essuya le front et dit sur un ton de profond soulagement :

— Jamais plus !… Ni moi, ni personne.

Une voix grave décréta alors derrière lui :

— Je crois que tu as beaucoup de chance, Basti.

Il se retourna d’un bond, car il n’avait pas reconnu la voix de Kovar. Devant lui se tenaient deux hommes au front large et dégarni. Tous deux avaient à la main une arme telle que Basti n’en avait jamais vu. Cette arme ressemblait à un paralyseur classique, mais était plus petite et en même temps, il ne pouvait définir pourquoi, plus menaçante.

Ses regards se portèrent immédiatement vers les pieds des nouveaux venus, qui surgissaient probablement d’un transmutateur posé au milieu de la terrasse. Les deux visiteurs portaient des chaussures humaines.

— Ne te tourmente pas, reprit celui qui venait de parler. En vérité nous venions pour te supprimer car tu représentes un effroyable danger pour toute la galaxie. Nous en sommes d’autant plus convaincus que nous avons assisté à l’anéantissement de l’armée de Tazir. Et nous avons failli t’abattre pendant que tu nous tournais le dos.

Basti se souvint alors de la mise en garde de Kovar.

— Vous êtes des envoyés de Planète Alyacet, n’est-ce pas ?

— En effet. Nous aurions pu intervenir depuis plusieurs jours déjà, mais je t’avoue que nous ne pouvions croire à l’efficacité de ton invention malgré ce que nous ont raconté tes assistants de Planète Mendis. Or nous avons vu disparaître l’armée des Tazir ! Tu prétends, paraît-il, qu’avec ton engin tu pourrais supprimer une planète ?

— Je le crois, répondit Basti. Et même une planète aussi puissante qu’Alyacet.

Il n’y avait aucun orgueil dans sa voix, mais une certaine tristesse. Les deux Alyacétains durent s’en rendre compte car ils hochèrent la tête.

— Tu as beaucoup de chance, répéta l’un d’eux. Nous devions te supprimer. Kovar nous avait donné son accord.

— Kovar ? Le Sharoun de Galicad ?

— Pourquoi t’aurait-il laissé seul sur cette terrasse, si ce n’est parce qu’il savait que nous allions intervenir… si du moins ton appareil anéantissait les Sharouns de Tazir ? Pour lui l’idée de te savoir libre sur un satellite de Galicad, en possession de ton engin effrayant, était insupportable. Il a l’âme d’un vrai chef d’État, vois-tu.

Plutôt furieux, Basti grommela :

— Laissons Kovar tranquille, voulez-vous ? Ainsi, vous alliez me tuer.

— Nous hésitions encore. Tes assistants ont été formels : tu possèdes une forme d’intelligence créatrice qui peut, qui doit être utile à l’humanité. Il serait dommage de la supprimer. Or, la façon dont tu viens de réagir après l’anéantissement des Tazir, et surtout les mots que tu as prononcés alors que tu te croyais seul : Jamais plus… ni moi, ni personne… nous autorise à supposer que tu te soumettras de bonne grâce à notre seconde solution… que nous ne pouvons envisager sans ton accord sincère.

— Quelle est-elle ? demanda Basti vivement intéressé.

— Une lobotomie partielle. C’est une opération banale sur Alyacet. Avec ton assentiment, car cela serait impossible sans lui, nous effacerons de tes souvenirs tout ce qui concerne l’appareil que tu as imaginé.

— Je resterai mentalement diminué, murmura Basti.

— Nullement ! Nous t’en fournirons la preuve sur Alyacet. Certains de nos plus grands savants ont été opérés ainsi… pour qu’ils soient délivrés de certaines obsessions. Ils ont repris leurs travaux avec beaucoup plus de facilité.

Un silence suivit. Puis, l’Alyacétain, avec une chaleur inattendue :

— Je ne te dirai pas : « Cela ou la mort ». Tu le sais déjà. Mais réfléchis bien. Suppose que tu sois le père d’un enfant monstrueux… vraiment monstrueux. Cela ne t’empêcherait pas de l’aimer, et tu n’admettrais pas qu’on le supprime. Mais si, en remontant dans le Passé – ce n’est bien sûr qu’une folle hypothèse – on arrivait à empêcher que cet enfant soit créé ? On ne le supprimerait pas, il n’aurait jamais existé, voilà tout. Ce que nous t’offrons, c’est la même chose. Tu seras parfaitement normal mais, pour toi, le transmutateur virtuel n’aura jamais existé.

Basti les regardait, et les vit sincères, sûrs d’eux. Ce que venait de dire l’Alyacétain l’avait frappé au cœur. Car en fait il avait donné le jour à un enfant monstrueux : le transmutateur virtuel.

Puis il commença à se dire que peut-être, en échange de son accord…

— J’aime une jeune femme nommée Kryl.

— Elle te suivra. Elle restera avec toi si tel est son désir. Inutile de préciser que, après l’opération, tu seras rigoureusement libre.

— Je pourrai regagner ma planète natale ?

— Si tu le veux. Et, matériellement, tu seras à l’abri de tout souci. Alyacet sait indemniser ceux qu’elle contraint, comme elle sait punir ceux qui l’offensent.

— Il y a l’affaire des femmes de Mendis, abandonnées sur Planète Tazir où les mâles humains ne peuvent vivre. Les Sharouns de Galicad vont s’emparer d’elles et les enfermer dans des camps…

Il se tut. Les deux Alyacétains riaient.

— Entre les Sharouns et les humains il y a, Basti, répondit l’un d’eux, une incompréhension parfois totale qui conduit à de grossières erreurs de jugement. Si nous ne nous sommes pas trompés, le Sharoun de Galicad envisage de s’emparer de Tazir ?

— Dès que les hommes de Mendis, diminués par les radiations émises par cette planète, ne seront plus en mesure de s’y opposer.

L’Alyacétain écartait les bras en un geste de résignation :

— Contre la mort des hommes de Mendis débarqués sur Tazir, nous ne pouvons rien. D’ailleurs, ce sont eux les agresseurs.

— Mais les femmes ?…

Nouveau rire des deux Alyacétains :

— Raisonne comme un humain, non comme un Sharoun, Basti. Chez eux, les femmes ne sont que des objets, incapables d’aucune initiative. C’est ainsi qu’ils les jugent… et c’est ainsi qu’elles sont… chez eux. Mais oublies-tu, comme Kovar, que la Régente de Planète Mendis est une femme ?

— Que voulez-vous dire ?

— Que, chez les Humains, la femme est depuis beau temps l’égale de l’homme et qu’elle peut prendre la place de celui-ci en nombre de circonstances. En particulier quand il s’agit de manier certaines armes modernes. Je ne prétends pas que nous, d’Alyacet, nous ne le leur avons pas suggéré… Mais je puis t’affirmer que les Sharouns de Galicad seront reçus sur Tazir de telle façon que, malgré leurs dagues, ils reflueront en désordre. Je serais surpris s’ils s’emparaient d’une seule femme humaine. Après quoi, bien sûr, dans l’impossibilité de coloniser Planète Tazir, Dame Germille reviendra sur Planète Mendis… avec ses héroïnes.

Sa voix devenait sarcastique quand il ajouta :

— Cela créera une merveilleuse légende : les femmes de Mendis chassant les Sharouns de Galicad. À la suite de quoi, s’il le veut, Kovar s’emparera de Tazir. Qui s’en soucie ? Que les Sharouns s’arrangent entre eux c’est notre politique à nous, Alyacétains… mais qu’ils ne disposent pas d’un transmutateur virtuel !

Il semblait à Basti qu’un poids très lourd se soulevait, libérant sa poitrine. Cependant…

— Privés de femmes humaines, les Sharouns se parjureront et recommenceront leurs raids sur les satellites ! murmura-t-il.

— Non. Il se pourrait qu’ils en aient l’intention, certes. Mais « l’affaire Basti » (excuse-moi, c’est le terme que notre gouvernement a adopté officiellement) a attiré notre attention sur le sort des Humains des satellites. J’avoue que nous ne nous en étions jamais préoccupés : nous supposions que la race humaine s’y était éteinte.

— Oui, fit Basti.

— Planète Alyacet garantit désormais la liberté et l’indépendance des satellites humains des Sharouneries. Les Sharouns en seront officiellement informés. Aucun d’eux n’osera s’y attaquer. J’ajouterai que cela, nous l’aurions fait, même si nous avions été obligés de te supprimer.

— Mais… leurs coutumes… les femmes humaines…

— Ils s’en passeront, fit sèchement le messager d’Alyacet. Donnes-tu ton accord ?

— Oui, répondit Basti.

— Appelle Kovar. Qu’il guide ici celle que tu aimes. Il sera fâché car… elle lui plaît beaucoup.

Basti grinça des dents :

— Et s’il refuse ?

— Un Sharoun ? fit l’Alyacétain du bout des lèvres. Un Sharoun, désobéir quand Alyacet donne des ordres ? Non, certes, Kovar ne refusera pas.

… Et Kovar ne refusa pas.


CHAPITRE XX

Au moment où Basti reprit conscience, c’est-à-dire quelques jours après l’intervention des chirurgiens d’Alyacet, et au moment où son esprit recommença à fonctionner normalement, il était allongé sur un épais tapis de mousse, à l’orée d’un bois. Une légère brise caressait les feuillages.

Surpris, il regarda deux soleils rougeoyants qui, au zénith, dispensaient une douce chaleur. Il eut la réaction classique, banale :

— Où suis-je ? murmura-t-il.

Une toute jeune femme était allongée près de lui. Elle s’assit et dit dans une explosion de joie :

— ILS ne s’étaient pas trompés ! Tu recommences enfin à parler… et donc à raisonner ! Mais ILS prétendent que ton intelligence doit revenir d’un seul coup, brusquement… Basti ? Me reconnais-tu ?

Du bout du doigt il lui toucha l’épaule :

— C’est la première fois que je te vois. Mais tu es belle comme une déesse.

Elle le regardait avec tristesse.

— Mon nom est Kryl. Ne te rappelle-t-il rien ?

— Rien. Sinon que tu es belle, Kryl.

ILS l’avaient dit, Basti ne serait pas diminué mentalement, mais perdrait tout souvenir de ce qui concernait le transmutateur virtuel. Or Kryl faisait partie de ces souvenirs-là. Doucement, elle lui demanda :

— Sais-tu qui tu es ?

— Quelle question ! Je suis Basti Adrian, de Planète Morhaut.

— Et tu ignores qui je suis ?

— C’est la première fois que je te vois, te dis-je.

Elle soupira. ILS lui avaient certifié que Basti ne serait changé en rien et que, s’il l’avait aimée, il recommencerait à l’aimer. Mais s’ILS s’étaient trompés ? S’il allait la dédaigner ?

— Basti, te souviens-tu de ta jeunesse, de tes années d’études ?

— Bien sûr, jeune femme.

Il s’asseyait près d’elle, souriant :

— Pourquoi cet interrogatoire ? Et d’abord, où sommes-nous ? Ces deux soleils… attends… Deux soleils rouges… Une planète qui permet à la vie humaine de se développer… Nous sommes sur Planète Alyacet.

Elle battit des mains, ravie. Il reprenait, inquiet :

— Mais pourquoi suis-je ici ?

— Tu as été malade, Basti. Très, très malade… Alyacet est à l’avant-garde de la technique… On vient de t’opérer.

Sa voix s’enroua quand elle ajouta :

— Et je suis ton infirmière… Pendant deux jours, ton esprit est resté endormi. Je t’ai guidé par la main, comme un enfant… Mais désormais, je crois que tu es redevenu toi-même.

Il riait sans retenue.

— Certes, je suis redevenu moi-même ! Et tout heureux d’avoir été guidé par une telle infirmière !

Elle lui sourit.

— Te souviens-tu de Planète Mendis ?

— C’est la seconde autour du soleil Galaor.

— Et… Dame Germille ?

— Dame quoi ?

Il se levait, s’étirait pendant qu’elle répondait :

— La Régente de Planète Mendis.

— Inconnue. Je quitte pour la première fois ma planète natale.

— Les Sharouneries ? Sais-tu ce que c’est ?

— Les deux planètes extérieures du système de Galaor… Attends… L’une, c’est Tazir. L’autre… voyons… Galicad, je crois ? Mais pourquoi ces questions ?

— Pour savoir si ta mémoire est intacte.

Il rit de nouveau et affirma :

— Sois sans crainte. Je me souviens de tout… Du moins de tout ce qui s’est passé avant que je ne sois malade… avant que je ne quitte ma planète. Au fait, qu’avais-je ?

— Tu te surmenais. Ton cerveau a faibli.

— Je vois.

— Mais l’opération a merveilleusement réussi.

— Nul plus que moi n’en est convaincu, assura-t-il. Je me sens en pleine forme, aussi bien intellectuelle que physique.

Elle eut un léger soupir. Il la regarda du coin de l’œil :

— Mais je ne l’avouerai à personne, ajouta-t-il.

— Pourquoi ?

— Parce que je tiens à ne pas perdre ma ravissante infirmière. Ma convalescence va se prolonger longtemps, longtemps… je le sens !

Le cœur de Kryl se réchauffait.

— Si nous revenions vers la villa que les Alyacétains ont mise à ta disposition ? proposa-t-elle.

— Volontiers.

… Ils étaient à mi-chemin quand Basti s’immobilisa, soucieux.

— Qu’y a-t-il ? demanda Kryl, inquiète.

— Oh, rien, rien… Tout à coup, une étrange sensation de tristesse… Vois-tu, je n’ai jamais connu mes parents et je n’ai jamais eu de véritable ami. Pourtant, je viens d’avoir la sensation que quelqu’un… qui me touchait de très près… vient de mourir. Imagination, bien sûr.

— Bien sûr, répéta Kryl en l’entraînant sur le sentier.

 

… À ce moment même Kovar, Sharoun de Galicad, qui tentait dague au poing de conquérir Planète Tazir, tombait sous le feu des armes modernes que maniaient les femmes de Planète Mendis.
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1 Transistors.

2 Sur Alyacet, tout personnage considérable est appelé « seigneur ».
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